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MÉGANIQUE CÉLESTE. — Sur des transcendantes qui jouent un rôle fondamental 
dans la théorie des perturbations planétaires; par M. F. Fissenann. 


« [. Je pars du développement connu 
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où « désigne une quantité réelle comprise entre o et 1;ona 


1 cos 4 0 
(2) b®) RES a dô. 
TJ/g VI1+a —2acos0 
» Les transcendantes dont je vais m’occuper sont définies par la re- 
lation 
n {A 
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elles interviennent, sous forine linéaire, dans la partie constante et dans 
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les coefficients des divers termes périodiques de la fonction perturbatrice. 

» On trouvera les valeurs numériques de ces transcendantes BŸ? dans les 
Annales de l'Observatoire de Paris, où Le Verrier les a calculées pour les 
diverses combinaisons que l’on obtient en prenant les planètes deux à deux. 
En considérant ces valeurs numériques, on remarque que, dans le cas de 
Jupiter et de Saturne, B°, BŸ et B® vont en diminuant quand n varie de 1 
à 5, et que ces transcendantes augmentent pour 2=6 et n = 7; BŸ com- 


e" 


mence à augmenter seulement pour 7 —7; ici, le rapport « est égal à 
0, 545. 

» Pour Vénus et Mars, & — 0,475; BŸ va toujours en diminuant. 

» J'ai été ainsi amené à penser que, 4 restant fixe et z augmentant indéfini- 
ment, la fonction BŸ de « croit indéfiniment quand « est supérieur à +, et 
qu’au contraire elle tend vers zéro quand « est inférieur à +. Le but du travail 
actuel est principalement la démonstration de ce théorème, quimesembletrès 
important; il en résulte, en effet, que la convergence des séries relativement 
aux excentricités sera de beaucoup diminuée pour & > +, qu’elle sera aug- 
mentée au contraire pour &« << +; dans le premier de ces cas, des inégalités 
d’un ordre tres élevé relativement aux excentricités pourront ainsi arriver 
à être très sensibles. 

» IL. Je pars de l’expression connue 
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J'en tire l'expression analytique de — et, comme je m'occupe principa- 
lement de ce qui arrive quand n est très grand, je supposerai n > k; il y 
aura lieu de considérer deux cas, suivant que 2 — À sera pair ou impair. 
En tenant compte de (3) et (4), je trouve : 


» 1° Pour n — # pair, 
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» 2° Pour 7 — k impair, 
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» On reconnaît dans les deux expressions ci-dessus de ®Ÿ des coefficients 
que l’on rencontre dans le développement du polynôme X, de Legendre, 
où la variable est æ — cosô, ce développement procédant suivant les co- 
sinus des multiples de 0. 

» C'est qu’en effet on aurait pu remplacer le développement (1) par le 


suivant, 


I 
————————__—r+aX,+au X,+..., 
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et l’on en aurait déduit aisément que notre transcendante BŸ est le coeffi- 
cient de cos£0 dans le développement de l'expression 


n+I n+i)(r+2) 
LXy + —— QIX, 4 + rente 
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» En remplaçant dans cette expression les fonctions de Legendre par leurs 
développements connus suivant les cosinus des multiples de 9, on retombe 
sur les formules (5) et (6). 

» IIL. Je vais faire connaître deux limites compreuant la transcendante B”. 
Je suppose d’abord n —k pair; je tire de (5) 

(r+i)(r+0) Has (n+i)(n+2)(n+3)(n +4) 
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ou bien 
2PPL(i— a) + (ri + a)"; 


il en résulte cette inégalité 
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» En partant des mêmes formules (5) et tenant compte des inégalités 
suivantes, 
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ou bien 
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il en résulte l'inégalité suivante : 
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» Je trouverai de même, en partant de (6), dans le cas où 7 — & est 
impair, les deux limites ci-dessous, 
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» Ces formules deviennent plus simples pour À = 0; on a alors : 
» 1° Pour z pair, 
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avec 


n +2 
4 {4 
= =: 
Ê n' +3 
» Je fais une application numérique des formules ci-dessus. 


» Pour Mercure et la Terre, log x — 1,587 822; Je trouve 


0,006 << B° <'o,010; 
la vraie valeur est 0,006. 
» Pour Vesta et Jupiter, loga = 1,656045; il vient 


0,030 < B, <C 0,059; 


la valeur exacte est 0,033. 
» Enfin pour Vénus et Mars, loga = 1,676441; on a 


0,019 Deiss- 0,101; 
la vraie valeur est 0,055. 


(Æ 
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» IV. Je vais prouver maintenant que B, tend vers zéro, quand 7 tend 


vers l'infini, si & est inférieur ou égal à +. 
» Pour de grandes valeurs de n, le produit 
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où h est une quantité qui reste finie quand n croit indéfiniment. 
» La formule (7) pourra donc s’écrire 
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LE S 

pour «— +, car on a, dans ce cas, 


D sh) 


rm Vni— h? / 


: 5 Li 
et le second membre tend bien encore vers zéro, avec rh 
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» Je considère ensuite le cas de x >{. 
» La formule (9) nous donnera 
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on aura, comme on s’en assure aisément, 
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On aura donc, pour toutes les valeurs de z vérifiant l'inégalité (12), 
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et il en résulte 
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tend lui-même vers l'infini. » 
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| tend vers l'infini en même temps que n; donc B° 
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CHIMIE. — Sur les gaz retenus par occlusion dans l'aluminium et le magnésium ; 


par M. Dumas. 


« J'ai eu déjà l'honneur de communiquer à l’Académie des observations 
concernant le pouvoir que possède l'argent d’emprisonner à l’état liquide, 
à une haute température, des quantités considérables de gaz oxygène et d’en 
conserver une portion très notable après sa solidification, pendant un 
temps probablement très long et peut-être indéfiniment. 

» Des recherches analogues, poursuivies non seulement sur des métaux, 
mais sur divers corps composés fusibles, m'ont conduit à des résultats que 
je me propose de réunir dans un travail d'ensemble. Mais, en attendant que 
j'aie pu le conduire à son terme, il m'a paru de quelque utilité pour la 
science d’en détacher certaines parties de nature à intéresser des questions 
actuellement en cours d’étude. 

» En soumettant l’aluminium, dans le vide, à l’action d’une température 
qu’on élève successivement jusqu’au degré convenable pour déterminer le 
ramollissement de la porcelaine, et en faisant agir sur la cornue qui contient 
le métal la trompe à mercure jusqu’à complet épuisement, on en retire 
des quantités considérables de gaz. La séparation du gaz et du métal semble 
même s’opérer tout à coup vers le rouge blanc, à en juger par la baisse 
brusque du baromètre qui fait partie de l’appareil d’épuisement. Si l’opéra- 
tion exige ensuite quelques heures pour l’amener à son terme, c’est que la 
soustraction, par l’action de la trompe, du gaz répandu dans l’espace vide 
de l'appareil est nécessairement très lente. 

» J’admets donc que l’aluminium chauffé dans le vide au degré de la fu- 
sion du cuivre ou de l'argent abandonne des gaz et probablement la totalité 
des gaz qui se trouvaient renfermés par occlusion dans le métal. La quan- 
tité de gaz ainsi dégagée peut dépasser le volume du métal. 

» 2008" d’aluminium, représentant 80°, ont donné 89°°,5 de gaz à la tem- 
pérature de 17° et sous la pression de 755". 

» Ce gaz renfermait : 


RCE DONIQUe se cr. - pre 1,9 
LS RON SRE RER 88,0 
89.5 


» On peut dire que c'était de l'hydrogène pur. Il n’était accompagné ni 
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d'oxyde de carbone, ni d’azote, ni d'oxygène. L'absence de ce dernier gaz 
pouvait être prévue; mais, dans l'étude de ces phénomènes exceptionnels, 
tout est à constater. 

» L’alumioium qu’on fait intervenir dans la construction des appareils 
délicats destinés à l’étude des gaz amenés à des pressions extraordinairement 
faibles pourrait donc fournir de l'hydrogène, dans le cas où l’on ne l'aurait 
pas débarrassé de ce gaz par des opérations préalables de purification, 
c’est-à-dire, par l'exposition dans le vide à l’action d’une température élevée. 

» Je ferai connaître plus tard les changements que le métal éprouve en 
perdant cet hydrogène, sous le rapport de ses qualités physiques. 

» Le magnésium, chauffé dans une cornue de porcelaine où l’on avait 
fait le vide, présente des phénomènes analogues : à une température voisine 
du rouge blanc, un dégagement brusque de gaz s'effectue, et, si l’on con- 
tinue à faire agir la trompe pour opérer l'extraction du gaz produit, on 
voit paraitre, peu à peu, des stalactites dans le col de la cornue, qui 
finiraient par l’obstruer si l’on opérait sur des quantités suffisamment 
considérables. 

» À poids égal, le magnésium m’a donné un volume de gaz double de 
celui que n’a fourni l’aluminium. Mais le magnésium, qui est plus léger 
que l’aluminium, a dégagé seulement une fois et demie sou volume de gaz. 
40% de ce métal représentant 23° eu ont fourni, en effet, 32° environ. 

» 205° de magnésium ont donné : 


Hydrogène. AMAR Er ace, 
Oxvdede’ carboneta, 4 IMMO RURNE PLURE0 4,1 
THAHONENE 50. LU 16,4 


Hydrogène. ee CS se DOS 
Oxyde. de carbone... ut 1,9 
Acide CarDODIQuE sn ee de Tee 1,9 

ÉCOLES 510 


» Pour ce métal, le gaz renfermé par occlusion consistait encore essen- 
tiellement en hydrogène, mais il était accompagné, comme on voit, 
d'oxyde de carbone, en quantité plus ou moins notable et variant sans 
doute avec les circonstances de la préparation du métal. 

» J'ai fait remarquer que, pendant l'opération, on voyait apparaitre des 
stalactites dans le col de la cornue ; elles sont produites par la conden- 
sation du métal volatilisé. Lorsqu'on brise la cornue après le refroidisse- 


Le. - 


- 
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ment, on constate, en effet, que la totalité du magnésium est venue se 
condenser à la voûte de la cornue vers son col, ou même dans une partie 
de la longueur de celui-ci. 

» Le magnésium ainsi volatilisé cristallise en se condensant, et les cris- 
taux, doués d’un grand éclat et d’un blanc d’argent, peuvent acquérir des 
dimensions suffisantes pour permettre des mesures précises. 

» La pureté du magnésium sublimé dans ces conditions me parait 
offrir toutes les garanties nécessaires pour la détermination de l'équivalent 
de ce métal, qui reste encore environnée de quelques doutes. 

» D'ailleurs, la volatilité du magnésium permettant de le transformer 
complètement en vapeurs dans un espace vide d’air, il devient possible de 
déterminer directement la densité de la vapeur de ce métal, en faisant 
usage des procédés auxquels M. Troost a eu si utilement recours pour les 
substances qui n’entrent en ébullition qu’à de hautes températures, et je lui 
laisse volontiers ce soin. 

» Je ne crois donc pas sans intérêt de signaler ce procédé de purification 
du magnésium, qui permet de le débarrasser de toutes les substances, soit 
fixes, soit gazeuses qui l’accompagnent dans les circonstances ordinaires. 

» Tandis que l'argent emprisonne de l’oxygène, c’est surtout à l’hydro- 
gène que s'adressent l'aluminium et le magnésium. Mais nous verrons par 
la suite que d’autres gaz peuvent être préférés par d’autres métaux et que 
d’autres substances non métalliques se comportent de la même manière 
qu'eux, ou du moins qu’elles abandonnent comme eux, à une haute tempé- 
rature et dans le vide, des gaz qu’elles semblent avoir emprisonnés mécani- 
quement. | 

» Ilest probable que la force en vertu de laquelle les gaz dont il s'agit 
sont coërcés avec tant d'énergie et pour une si longue durée dans les mé- 
taux, on autres corps, se rapproche néanmoins beaucoup de celle en vertu 
de laquelle, comme il résulte des intéressantes expériences de M. I. 
Varenne, le bioxyde d’azote adhère pour un temps plus court à la surface 
du fer passif. 

» Mais, avant de se former une opinion sur ces questions délicates, il con- 
vient de multiplier les épreuves et d'attendre qu’elles aient permis, par 
leur comparaison, d'arriver à des conclusions certaines. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur le choléra des poules ; étude des conditions de 
la non-récidive de la maladie et de quelques autres de ses caractères (*); 
par M. L. Pasreur. 


« Au sujet des propriétés des extraits de culture artificielle du microbe 
du choléra des poules, une question se présente. Nous avons démon- 
tré que ces extraits ne renferment pas de substances capables d'empêcher 
la culture du microbe. Mais n’en contiendraient-ils pas qui seraient propres 
à vacciner les poules ? J’ai préparé une culture dont le volume n’était pas 
moindre que 120%. Filtrée et évaporée à froid, toujours par des manipu- 
lations incapables d’altérer sa pureté, cette culture a laissé un extrait qui a 
été redissous par 2% d’eau pure qu’on a injectés ensuite en totalité sous la 
peau d’une poule neuve. Quelques jours après, la poule, inoculée par un 
virus très virulent, a pris le choléra et est morte dans les conditions ordi- 
naires des poules non vaccinées. 

» Ce genre d’expériences conduit à une observation aussi nouvelle que 
curieuse sous le rapport pathologique. 

» Lorsqu’on injecte sous la peau d’une poule neuve en très bonne santé 
l'extrait d’une culture filtrée du microbe, correspondant à un développe- 
ment très abondant du parasite, la poule, après un désordre nerveux qui se 
dissipe en un quart d'heure et souvent se manifeste simplement par une res- 
piration un peu haletante et un mouvement du bec qui s'ouvre et se referme 
à courts intervalles, la poule, dis-je, prend la forme en boule, reste immo- 
bile, refuse de manger et éprouve une tendance au sommeil des plus pro- 
noncées, comme dans le cas de maladie par inoculation du microbe. La 
seule différence consiste en ce que le sommeil est plus léger que dans la 
maladie réelle : la poule se réveille au moindre bruit. Cette somnolence 
dure environ quatre heures, après quoi la poule redevient alerte, porte la 
tête haute, mange et glousse, comme si de rien n’était (?). 


(!) Voir Comptes rendus, même Volume, p. 952. 

(*) Voici la suite des observations dans une des expériences : 

Le 4 mars, à 10! 30", on inocule sous la peau d’une poule neuve l’extrait d’une culture 
achevée du microbe du choléra des poules, d’un volume de 120%, Après quelques instants, 
respiration haletante; la langue s’agite dans le bec ouvert. Au bout d’un quart d'heure en- 
viron, se manifeste déjà la tendance au sommeil. Le bec est fermé, la poule calme, immobile, 
un peu en boule. Elle ferme les yeux, les rouvre au moindre bruit, puis les referme quel- 
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» J'ai reproduit plusieurs fois cette expérience en observant les mêmes 
faits, et, comme dans chaque épreuve j'avais eu le soin de vérifier qu'un ex- 
trait de bouillon pur qui n’a pas cultivé du microbe ne donne lieu à aucune 
manifestation analogue, j'ai acquis la conviction que pendant la vie du pa- 
rasite il se fait un narcotique, et que c’est ce narcotique qui provoque le 
symptôme morbide si prononcé du sommeil dans la maladie du choléra 
des poules. 

» Par les actes de sa nutrition, le microbe fait la gravité de la maladie et 
amène la mort. On peut aisément le comprendre. Le microbe, par exemple, 
est aérobie; il absorbe pendant sa vie de grandes quantités d'oxygène et 
il brûle beaucoup des principes de son milieu de culture, ce dont il est fa- 
cile de s'assurer en comparant les extraits du bouillon de poule avant et 
après la culture du petit organisme, Tout annonce que, cet oxygène néces- 
saire à sa vie, il le prend aux globules sanguins, à travers les vaisseaux, et 
la preuve en est que pendant la vie et souvent loin encore des approches 
de la mort on voit la crête des animaux malades devenir violacée, 
alors que le microbe n'existe pas encore dans le sang, ou en quantité 
si faible qu’il échappe à l'observation microscopique. Ce genre d’asphyxie 
serait un des traits les plus curieux de la maladie qui nous occupe. Quoi 
qu'il en soit, l’animal meurt par les désordres profonds qu’amène la cul- 
ture du parasite dans son corps, par la péricardite et autres épanchements 
séreux, par les altérations dans les organes internes, par l’asphyxie ; mais 
l'acte du sommeil correspond à un produit né pendant la vie du microbe, 


quefois ; la tête s’affaisse par le sommeil. Si on la touche à peine, elle se réveille, devient 
vive, étonnée, puis bientôt la tendance au sommeil la reprend, 

Midi. — Même état ; elle refuse de manger. Elle est très somnolente. La tête tombe pen- 
dant que les yeux sont fermés ; mais toujours le moindre bruit la réveille. Elle a l'attitude 
des poules malades : un peu en boule et la queue tombante. Je place à côté d’elle, dans une 
cage voisine, une poule inoculée la veille, déjà bien malade et qui sera morte le lendemain. 
On ne saurait dire quelle est la plus malade. Cependant la malade de la maladie réellé a le 
sommeil un peu plus profond. 

130%, — Toujours endormie, si peu qu’elle soit laissée tranquille, Tête tombante, corps 
en boule, immobile, ne mangeant pas, mais toujours réveillée par le moindre bruit. 

2h, — Même état. Quelquefois elle lève tout à coup la tête, ouvre les yeux, comme si elle 
sortait d’un rêve. 

3h, — Elle reprend de la vivacité. Elle commence à manger. Elle a la tête haute, l’as- 
pect des poules les mieux portantes. Plus de somnolence. Elle fait la toilette de ses plumes. 
Tout est fini. Rien de particulier dans la soirée et les jours suivants. Santé parfaite. L'effet 
de l'injection hypodermique a duré environ quatre heures. 
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agissant sur les centres nerveux, L'indépendance des deux effets dans les 
symptômes de la maladie est établie encore par cette circonstance que 
l'extrait d'une culture filtrée du microbe endort les poules vaccinées au 
maximum (1). 

» Ces faits provoqueront sans nul doute les méditations des pathologistes. 

» Malgré la longueur peut être exagérée déjà de cette lecture, que 
l’Académie veuille bien me permettre de lui signaler brièvement quelques 
autres particularités de la maladie du choléra des poules. Cette maladie, 
nous le savons, est terrible et rapidement mortelle, surtout par les suites 
d’une inoculation directe de son microbe. Il est donc, assurément, fort 
remarquable qu’elle se présente quelquefois, ainsi que nous allons le con- 
stater, à l’état chronique; on voit en effet, dans certains cas, des poules 
inoculées qui, après avoir été très malades, ne meurent pas et éprouvent, 
au contraire, comme une guérison relative. Toutefois elles mangent peu, 
deviennent souvent anémiques, ce que prouve la décoloration de leur 
crête, maigrissent de plus en plus et finissent par succomber après des 
semaines et des mois de langueur. Ce fait n’aurait qu’une importance se- 
condaire si dans ces singulières circonstances il n’arrivait, le plus souvent, 
que le microbe se retrouve dans le corps au moment de la mort, preuve 
manifeste que le parasite était conservé dans l’animal depuis la dernière 
inoculation, toujours présent, toujours actif, mais dans une mesure très 
discrète, puisqu'il n’amène la mort que tardivement. Il se trouve logé sans 
doute dans quelque partie vaccinée, impropre par cela même à une culture 
facile. Les poules vaccinées, principalement, offrent ce genre de maladie, 
qui, à vrai dire, n’est pas fréquent. On pourrait croire que dans ces con- 
ditions il doit y avoir transformation du virus virulent en virus atténué; 
ce serait une erreur. Dans les cas dont je parle, la virulence du microbe est 
tout au contraire exaltée, ce dont on peut s’assurer en le faisant sortir du 
sang de la poule morte par la voie des cultures et en l’inoculant ensuite à 
des poules neuves. 

» De tels faits aideront à comprendre la possibilité de ces longues incu- 
bations de virus, celui de la rage par exemple, qui, après avoir existé 
longtemps dans le corps, en quelque sorte à l’état latent, manifestent tout 
à coup leur présence par la virulence la plus accusée et la mort. 


(*) Cependant je devrai m’efforcer d'isoler le narcotique, recnercher alors si par une 
dose convenable il ne pourrait provoquer la mort, et voir si, dans ce cas, on aurait les 
désordres internes habituels de la maladie réelle. 
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» N'éclaireront-ils pas également la pathologie humaine ? 

» Hélas ! combien de fois ne voit-on pas les maladies de l’ordre des ma- 
ladies virulentes, telles que la rougeole, la scarlatine, la fièvre typhoïde, 
avoir des suites graves, de très longue durée, souvent inguérissables! Les 
circonstances que je viens de mentionner sont de même nature, mais ici 
nous touchons du doigt leur véritable cause. 

» Je finis par la constatation d’une autre particularité qui ne mérite pas 
à un moindre degré les méditations des hommes de l’art. 

» Dans des poules très bien vaccinées, très bien portantes, il apparaît 
quelquefois, sur tel ou tel point du corps, un abcès rempli de pus qui 
n’amène aucun trouble dans la santé de l’animal. Il est remarquable que 
cet abcès soit encore dû au microbe du choléra, qui s’y conserve comme 
dans un vase, ne pouvant se propager, sans nul doute parce que la poule 
est vaccinée. On peut le retirer du pus de labcès par la culture ou par 
l’inoculation à des poules neuves, qu’il tue après s’être abondamment déve- 
loppé dans la région inoculée, à la manière ordinaire. Ces faits rappellent 
de tout point les abcès des cochons d’Inde dont j'ai parlé dans ma précé- 
dente Communication et en donnent une explication rationnelle. Il est 
trés vraisemblable que les muscles des cobayes cultivant le microbe 
plus lentement, plus difficilement que ceux des poules, le mal se borne à 
un abcés et la guérison devient possible. 

» Je craindrais d’abuser des moments de l’Académie si je ne bornais là 
cet exposé. Le sujet est si vaste et si fécond, que je lui demande de vouloir 
bien me permettre de renvoyer à des lectures prochaines le compte rendu 
d’autres observations, auxquelles je joindrai celles que je vais de nouveau 
recueillir. 

» On ne donnerait jamais rien au public, a dit Lavoisier, si l’on atten- 
» dait d’avoir atteint le bout de la carrière qui se présente successivement 
» et qui paraît s'étendre à mesure qu’on avance pour la parcourir. 

» Aussi bien, n'est-il pas sans utilité pour moi que les jugements des 
hommes compétents m’éclairent ou m’obligent à un contrôle qui ne pourra 
que fortifier et agrandir ces recherches. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l’extension de la théorie des germes à l'étiologie 
de quelques maladies communes; par M. EL. PAsreur. 


L + . , / F4 2 ? 
« Au moment où je me suis trouvé engagé dans les études qui m'occu- 
pent présentement, je cherchais à étendre la théorie des germes à certaines 
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maladies communes. Quand pourrai-je revenir à ces derniers travaux ? Dans 
mon désir de les voir compléter par ceux dont ils tenteraient l’activité, je 
prends la liberté de les présenter au public dans l’état où ils se trouvent. 

I. SUR LES FURONCGLES. — Au mois de mai 1879, une des personnes 
qui travaillent dans mon laboratoire eut de nombreux furoncles se pro- 
duisant à courts intervalles, tantôt sur un point du corps, tantôt sur un 
autre, Toujours préoccupé de l’idée du rôle immense des êtres microsco- 
piques dans la nature, je me demandai si le pus des furoncles ne contien- 
drait pas un de ces organismes dont la présence, le développement et le 
transport fortuit ici ou là dans l’économie après qu’une porte lui en aurait 
été ouverte provoqueraient l’inflammation locale, la formation du pus et 
expliqueraient la récidive du mal pendant un temps plus ou moins long. Il 
était facile de mettre cette idée à l'épreuve de l’observation. 

» Première observation. — Le 2 juin, une piqüre fut pratiquée à la base 
du petit cône de pus surmontant un des furoncles, qui était placé à la nuque. 
Le liquide de la piqüre est aussitôt ensemencé au contact de l’air pur, bien 
entendu avec les précautions nécessaires pour éloigner tout germe étranger, 
soit au moment de la prise, soit au moment de l’ensemencement du liquide 
de culture, soit pendant le séjour de ce dernier à l’étuve, qui était à la tem- 
pérature constante de 35° environ. Dés le lendemain, le liquide de culture 
a perdu sa limpidité et donne asile à un organisme unique, formé de petits 
points sphériques réunis par couples de deux grains, rarement de quatre, 
mais fréquemment associés en amas. Deux liquides ont été préférés dans 
ces expériences, le bouillon de muscles de poule et le bouillon de levure. 
Suivant qu’on a affaire à l’un ou à l’autre de ces liquides, l’aspect des 
développements change un peu. Il faut en être prévenu. Avec l’eau de levûre, 
les couples de petits grains sont répandus dans toutes les parties du liquide, 
qui en estuniformément troublé. Avec le bouillon de poule, les couples.de 
grains réunis en petits amas tapissent les parois du vase et le liquide reste 
limpide, à moins qu’on ne l'ait agité ; dans ce cas, il devient uniformément 
trouble par la disjonction des petits amas répandus sur le fond des vases, 

» Deuxième observation. — Le 10 juin, un nouveau furoncle apparaît 
sur la cuisse droite de la même personne. On ne voit pas encore de pussous 
la peau, mais celle-ci est déjà proéminente et rouge sur une surface de la 
grandeur d’une pièce de 1. On lave convenablement la partie enflam- 
mée au moyen d’un liquide alcoolique qu’on essuie avec du papier buvard 
qui a été passé sur la flamme de la lampe à alcool. Une piquüre faite sur la 
partie proéminente permet de recueillir un peu de lymphe mélée de sang, 
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qu'on ensemence en même temps que du sang pris au doigt de la main. 
Les jours suivants, le sang du doigt se montre parfaitement stérile; au 
contraire, celui qui a été recueilli au centre de la place où le furoncle est en 
voie de formation donne une culture abondante du même petit organisme 
que tout à l'heure. 

» Troisième observation. — Le 14 juin, nouveau furoncle au cou, sur la 
même personne. Même examen, même résultat, c’est-à-dire développement 
de l’organisme microscopique précité et toujours stérilité du sang de la cir- 
culation générale, qu’on avait pris cette fois cependant à la base du furoncle, 
au pourtour de la partie enflammée. | 

» Au moment où je me livrais à ces observations, j’eus l’occasion d’en 
parler à M. le D' Maurice Raynaud, qui eut l’obligeance de m'adresser 
un malade ayant des furoncles depuis plus de trois mois. Le 13 juin, j’es- 
saye la culture du pus de l’un des furoncles de cet homme. Le lendemain, 
trouble général du liquide de culture, toujours par le parasite précédent 
et toujours unique. 

» Quatrième observation. — Le 14 juin, le même individu me fait voir un 
furoncle volumineux en voie de formation sous l’aisselle gauche; proémi- 
nence étendue, rougeur de la peau, mais pas encore de pus apparent. Tou- 
tefois une incision de la peau, au sommet de la proéminence, fait sortir un 
peu de pus mêlé à du sang. Ensemencement, culture facile dans les vingt- 
quatre heures et encore apparition du même organisme. On avait recueilli 
au bras, loin du furoncle, un peu de sang dont la culture a été tout à fait 
stérile. 

» Le 17 juin, examen d’un nouveau furoncle sur le même individu ; 
même résultat, développement du même organisme à l’état de pureté. 

» Cinquième observation. — Le 21 juillet, M. le D' Maurice Raynaud 
m’informe qu’à Lariboisière se trouve une femme portant des furoncles 
multiples. Elle en avait, en effet, le dos couvert, plusieurs même en sup- 
puration, d’autres qui avaient laissé des parties ulcérées. Je recueillis du 
pus sur un de ces furoncles qui n’avait jamais été ouvert. Après quelques 
heures déjà, le pus ensemencé avait donné un abondant développement. 
C’est toujours le même organisme, toujours pur, sans mélange avec aucun 
autre. Le sang pris à la base enflammée du furoncle, ensemencé à son tour, 
s’est montré stérile. 

» En résumé, il paraît certain que tout furoncle renferme un parasite 
microscopique aérobie et que c’est à lui que sont dues l’inflammation 
locale et la formation du pus qui en est la conséquence. 
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» Les liquides de culture du petit organisme inoculé sous la peau à des 
lapins et à des cobayes font naître des abcès en général peu volumineux 
et qui guérissent promptement. Aussi longtemps que la guérison n'est pas 
achevée, on peut retirer du pus de ces abcès l'organisme microscopique 
qui les a formés. Il y est donc vivant, se développant; mais sa propagation 
à distance n'a pas lieu. Les cultures dont je parle, injectées en petite 
quantité dans la jugulaire des cochons d’Inde, ont montré que le petit or- 
ganisme ne se cultivait pas dans le sang. Le lendemain de l'injection, on 
ne les retrouve pas, même par la voie des cultures. D’une manière géné- 
rale, je dois faire observer que les parasites aérobies ont quelque peine à 
se cultiver dans le sang tant que les globules de celui-ci sont en bon état 
physiologique. J’ai toujours pensé que cette circonstance s’expliquait par 
une sorte de lutte entre l’affinité pour l’oxygène des globules du sang et 
celle qui est propre au parasite dans ses cultures. Tant que les globules du 
sang l’emportent, c’est-à-dire s'emparent de tout l'oxygène, la vie et la 
multiplication du parasite deviennent très difficiles ou impossibles. Il est 
alors facilement éliminé ou digéré, si l’on peut dire ainsi. Maintes fois 
j'ai été témoin de ces faits dans l’affection charbonneuse et même dans celle 
du choléra des poules, maladies qui relèvent l’une et l’autre de la présence 
d’un parasite aérobie. 

» La culture du sang de la circulation générale, dans les expériences pré- 
cédentes, s’étant toujours montrée stérile, il semblerait que, dans l’état de 
diathèse furonculeuse, le petit organisme des furoncles n'existe pas dans le 
sang. Qu'il ne s’y cultive pas par la raison que je viens de dire et qu’il n'y 
soit pas abondant, cela est de touteévidence; mais de la stérilité des cultures 
que Je rappelle (au nombre de cinq seulement), il ne faudrait pas conclure 
d’une manière absolue que le petit parasite n’est pas, à un moment ou 
à un autre, charrié par le sang et transporté d’un furoncle où il est en 
voie de développement sur un autre point du corps où il peut fortui- 
tement s'arrêter, se cultiver et former un nouveau furoncle. Je suis per- 
suadé que, si dans la diathèse furonculeuse on pouvait mettre en culture, 
non pas une gouttelette de sang de la circulation générale, mais quelques 
grammes ou davantage, on réussirait souvent à avoir des cultures fécondes. 
Dans le grand nombre d’expériences que j'ai faites sur le sang des poules 
atteintes du choléra, j'ai eu la preuve, à diverses reprises, que, au moment 
où le petit parasite de cette affection commence à exister dans le sang, des 
cultures répétées de gouttelettes de ce sang prises même dans un seul 
organe, le cœur par exemple, ne se montrent pas toutes également fécondes, 
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ce qui se conçoit aisément. Une fois même il est arrivé que de dix poules 
neuves, inoculées par un sang infectieux, mais qui commençait à peine à 
être envahi par le microbe, trois moururent et les sept autres n'eurent pas 
le moindre mal. Le microbe, en effet, au moment où il commence à péné- 
trer dans le sang, peut exister par unités dans certaines gouttelettes et pas 
du tout dans d’autres gouttelettes voisines. Il y aurait donc, suivant moi, 
une grande utilité, dans un cas de diathèse furonculeuse, à rencontrer un 
malade qui voulût bien se prêter à de très nombreuses piqüres sur divers 
points du corps, loin des furoncles formés ou en voie de formation, afin 
qu'on püt pratiquer une foule de cultures, simultanées ou non, du sang 
de la circulation générale. Je suis persuadé qu’on rencontrerait parfois 
des cultures fécondes du petit organisme des furoncles. 

» $ IL. Sur L'OSTÉOMYÉLITE. — Observation unique. — Relativement àcette 
très grave maladie, je ne possède qu'une observation, dont M. le D' Lanne- 
longue a pris l'initiative. On connaît le travail très estimé que ce savant 
praticien a publié sur l’ostéomyélite et la possibilité de sa guérison par la 
trépanation de l'os, suivie de lavages et de pansements antiseptiques. Le 
14 février 1880, à la demande de M.le D' Lannelongue, je me rendisàl’hô- 
pital Sainte-Eugénie, où l’habile chirurgien allait opérer une petite fille 
d’une douzaine d’années environ. Le genou droit était très enflé, ainsi que 
toute la jambe jusqu’au-dessous du mollet et une partie de la cuisse au-dessus 
du genou.Aucune communication quelconque avec le dehors. Après avoir 
chloroformisé l'enfant, le D' Lannelongue pratiqua, au-dessous du genou, 
une longue incision qui fit sortir du pus en grande abondance ; l'os du 
tibia découvert se montra dénudé sur une grande longueur. Trois trous de 
trépan furent pratiqués dans l'os. À chacun de ces trous le pus se montra 
en grande quantité. Le pus de l’extérieur de l’os et le pus de l’intérieur 
furent recueillis avec tous les soins convenables, et plus tard examinés at- 
tentivement et cultivés. L'observation directe au microscope des deux pus 
de l’intérieur et de l'extérieur de l’os fut extrêmement intéressante. Il était 
sensible que ces pus contenaient en grande quantité un organisme pareil 
à l’organisme des furoncles, par couples de deux et quatre grains et par pa- 
quets de ces mêmes grains, les uns à contours nets, accusés, les autres peu 
visibles et à contours très pales. Le pus extérieur offrait en abondance des 
globules de pus, celui de l'intérieur n’en montrait pas. C'était comme une 
pâte graisseuse de l’organisme furonculeux. Aussi, chose digne de re- 
marque, en moins de six heures après l’ensemencement des liquides de 
culture, le développement du petit organisme était commencé. Je vis alors 
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que c'était bien exactement l’organisme des furoncles. Le diamètre des 
grains a été trouvé de —#— de millimètre. Si j'osais m'exprimer ainsi, je 
dirais que dans ce cas, tout au moins, l’ostéomyélite a été un furoncle de 
la moelle de los. Il sera facile, sans doute, de provoquer artificiellement 
l'ostéomyélite sur les animaux vivants. 

» $ III. SUR LA FIÈVRE PUERPÉRALE. — Première observation. — Le 12 mars 
1898, M. le D' Hervieux a l’obligeance de me recevoir dans son service de 
la Maternité pour visiter une femme accouchée depuis quelques jours et 
qui est atteinte de fièvre puerpérale grave. Les lochies sont d’une fétidité 
extrême. Je les trouve remplies d'organismes microscopiques de plusieurs 
sortes. D'une piqüre à l'index de la main gauche qui avait été convenable- 
ment lavée et essuyée avec un linge flambé, on recueillit un peu de sang qui 
a été ensemencé dans du bouillon de muscles de poule. Les jours suivants, 
la culture est restée stérile. 

» Le 13, on recueille de nouveau du sang par piqüre au doigt qui, cette 
fois, se montre fécond. La mort ayant eu lieu le 16 mars à 6" du matin, 
on voit que le sang renfermait un parasite microscopique cultivable trois 
jours au moins avant la mort. 

» Le 15 mars, dix-huit heures avant la mort, on ensemence le sang pris 
au pied gauche par une piqüre d’épingle. La culture s’est encore montrée 
féconde. 

» La première culture du 13 mars ne renfermait que l’organisme des 
furoncles ; la culture suivante, celle du 15, contenait un organisme voisin 
de celui des furoncles, mais qui toutefois en diffère assez pour en être le 
plus souvent très facilement distingué. En effet, tandis que le parasite des 
furoncles est par couples de grains, rarement même réunis en petits cha- 
pelets de trois ou quatre grains, le nouveau, celui de la culture du 15, est 
en longs chapelets, dont le nombre des grains est pour ainsi dire quel- 
conque. Les chapelets sont flexibles et on les voit souvent en petits pa- 
quets enchevêtrés comme des fils de perles brouillés. 

» L’autopsie a eu lieu le 17 à 2°. Grande abondance de pus dans le péri- 
toine. Il est ensemencé avec toutes les précautions voulues. Du sang pris 
dans les veines basilique et fémorale est également ensemencé. On ense- 
mence également le pus de la surface de la muqueuse de l’utérus, de celle 
des trompes et enfin le pus d’un lymphatique de l'épaisseur de l’utérus. 
Voici le résultat des cultures : partout les longs chapelets de grains dont 
j'ai parlé tout à l’heure et partout sans mélange d’autres organismes, ex- 
cepté dans la culture du pus du péritoine,qui, outre les longs chapelets de 
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grains, a montré également le petit vibrion pyogénique que j'ai désigné 
sous le nom d'organisme du pus dans la Note que j’ai publiée en commun 
avec MM. Joubert et Chamberland, le 30 avril 1898 (*). 

» Interprétation de la maladie et de la mort. — Après l'accouchement, 
dans les parties blessées de l'utérus, le pus qui s’y forme toujours naturel- 
lement, au lieu de rester pur, s’est associé à des organismes microsco- 
piques venus du dehors, notamment à l'organisme en longs chapelets de 
grains et au vibrion pyogénique. Ces organismes ont passé par les trompes 
ou autrement dans le péritoine, et l’un d’eux dans le sang, probablement 
par les lymphatiques. La résorption du pus, toujours très facile et prompte 
quand il est pur, est devenue impossible par la présence des parasites, dont 
il eût fallu tenter d'empêcher l'apparition dès le moment de l’accou- 
chement. 

» Deuxième observation. — Le 14 mars, à l'hôpital Lariboisière, une 
femme meurt de fièvre puerpérale, le ventre déjà tout ballonné avant la 
mort. 

» Par une ponction dans le péritoine on recueille du pus qui s’y trouve 
en abondance et on l’ensemence; on ensemence également le sang d’une 
veine du bras : la culture du pus fournit les longs chapelets dont il est 
question dans l'observation précédente et également le petit vibrion 
pyogénique. La culture du sang ne donne que les longs chapelets très 
purs. 

» Troisième observation. — Le 17 mai 1879, une femme accouchée 
depuis trois jours est malade, ainsi que l’enfant qu’elle allaite. Les lochies 
sont remplies du vibrion pyogénique et de l'organisme des furoncles, 
celui-ci en faible proportion. Le lait et les lochies sont ensemencés. Le 
lait fournit l'organisme en longs chapelets de grains et les lochies seule- 
ment l’organisme du pus. La mère est morte. Il n’y a pas eu d’autopsie. 

» Le 28 mai, on a inoculé à un lapin, sous la peau du ventre, cinq 
gouttes de la culture précédente du vibrion pyogénique. Les jours sui- 
vants, un abcès énorme s’est déclaré, qui s’est ouvert spontanément le 
4 juin. Il en est sorti un pus abondant, caséeux. À côté de l’abcès se trou- 
vaient des parties dures étendues. Le 8 juin, l’ouverture de l’abcès est con- 
sidérable, la suppuration active. Près de ses bords on sent un autre abcès 
qui communique visiblement avec le premier, car, par la pression du 
doigt, le pus coule abondamment de l'ouverture de ce premier abcès. 
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Pendant tout le mois de juin, le lapin est malade et les abcès suppurent, 
mais de moins en moins. En juillet, ils sont fermés ; l'animal est guéri. On 
ne sent plus que quelques nodosités sous la peau du ventre. 

» Combien de désordres doit amener daus le corps d’une femme récem- 
ment accouchée un organisme pyogénique à ce degré lorsque, par les 
lésions du placenta maternel, il a pu pénétrer dans le péritoine, dans les 
lymphatiques ou dans le sang! Sa présence est beaucoup plus dangereuse 
que celle du parasite à chapelets. Ajoutons que son développement est 
toujours imminent, car, ainsi que je l’ai dit dans le travail déjà cité 
(avril 1878), on peut facilement retirer cet organisme de beaucoup d’eaux 
communes. 

» J'ajoute que l'organisme en longs chapelets de grains et celui par cou- 
ples de grains ne sont pas moins répandus et qu’un de leurs habitats est 
la surface des muqueuses des parties génitales (!). Vraisemblablement, il 
n'existe pas de parasite puerpéral proprement dit. Je n’ai pas rencontré 
la septicémie vraie, expérimentale; mais elle doit être au nombre des affec- 
tions puerpérales. 

» Quatrième observation. — Le 14 juin, à Lariboisière, une femme est 
très malade des suites d’un récent accouchement; elle est sur le point de 
mourir : elle meurt, en effet, le 14 à minuit. Quelques heures avant la 
mort, on recueille du pus d’un abcès qu'elle porte au bras; on recueille 
également du sang par une piqüre faite à l’un des doigts de la main. Ces 
deux liquides sont ensemencés. Le 15, le flacon où l’on a semé le pus de 
l’abcès est rempli des longs chapelets de grains. Le flacon au sang est resté 
stérile. L’autopsie a lieu le 16 à 10" du matin. Le sang d’une veine du 
bras est ensemencé, ainsi que le pus des parois de l’utérus et celui d’une 
collection de pus située dans la synoviale du genou. Toutes les cultures 
sont fécondes, même celle du sang, et toutes offrent les longs chapelets de 
grains. Le périloine ne renfermait pas de pus. 

» Interprétation de la maladie et de la mort. — La blessure de l’utérus 
après l’accouchement à fourni, comme à l'ordinaire, du pus qui a donné 
asile aux germes des longs chapelets de grains. Ceux-ci, par les lympha- 
tiques probablement, ont passé dans les articulations et un peu partout, 
déterminant l’origine d’abcès métastatiques qui ont amené la mort. 


(‘) Lorsque, par le procédé que j'ai décrit autrefois, on extrait l’urine de la vessie, à 


l'état de pureté, par le canal de l’urètre, s’il y a des développements fortuits par suite de 
causes d'erreur, ce sont les deux organismes dont je viens de parler qui se montrent à peu 
près exclusivement. 
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» Cinquième observation. — Le 17 juin, M. Doléris, interne distingué 
des hôpitaux, m'apporte du sang recueilli, avec les soins voulus, sur un 
enfant qui venait de mourir après sa naissance et dont la mère avait eu, 
avant son accouchement, des accidents fébriles, des frissons... Ce sang, 
cultivé, fournit en abondance le vibrion pyogénique. Au contraire, du sang 
prélevé sur la mère le 18 au matin (elle était morte le 18 à 1° du 
matin) ne donne lieu à aucun développement organisé quelconque ni 
le r9 ni les jours suivants. L’autopsie de la mère a lieu le 19. Chose 
assurément digne d’attention, l'utérus, le péritoine, les intestins n’offrent 
rien de particulier; mais le foie est rempli d’abcès métastatiques. Là où la 
veine hépatique sort du foie, il y avait du pus dans cette veine, et les pa- 
rois de celle-ci, à cette place, sont comme ulcérées. Le pus des abcès du 
foie se montre rempli du vibrion pyogénique. La matière même du foie, 
prise en dehors des abcès apparents, donne des cultures remplies du même 
organisme. 

» Interprétation de la maladie et de la mort. — Le vibrion pyogénique, 
formé dans l’utérus ou plutôt qui était déjà dans le corps de la mère avant 
l’accouchement, puisqu'elle avait eu des frissons, a produit dans le foie des 
abcès métastatiques, et, communiqué au sang de l'enfant, il a déterminé en 
celui-ci une des formes de l’infection dite purulente qui l’a emporté. 

» Sixième observation, — Le 18 juin 1879, M. Doléris m’informe qu’une 
femme accouchée depuis quelques jours, à l’hospice Cochin, est tres ma- 
lade. Le 20 juin, on ensemence le sang prélevé au doigt par une piqüre 
d’épingle : la culture reste stérile. Le 15 juillet, c'est-à-dire vingt-cinq 
jours après, le sang du doigt est de nouveau ensemencé. Toujours déve- 
loppement nul. Dans les lochies, aucun organisme nettement reconnais- 
sable; la femme cependant est, me dit-on, très malade, et sur le point de 
mourir. Elle meurt, en effet, le 18 juillet à 9" du matin, comme on le voit, 
après une tres longue maladie, puisque les premières observations remontent 
à un mois : maladie également très douloureuse, car la malade ne pouvait 
faire de mouvement sans beaucoup souffrir. 

» L’autopsie a lieu le 19 à 10° du matin; elle offre un grand intérêt. 
Pleurésie purulente avec poche considérable de pus et fausses membranes 
purulentes sur les paroïs de la plèvre. Le foie est blanchâtre, a l'aspect 
gras, mais il est ferme, sans abcès métastatiques apparents. L’utérus, peu 
volumineux, parait sain; cependant, à la surface externe, on voit des no- 
dosités blanchâtres, remplies de pus. Rien dans le périloine, qui n'est pas en- 
flammé ; mais il y a beaucoup de pus davs les articulations des épaules et 
dans la symphise pubienne. 
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» Le pus des abcès, ensemencé, a donné les longs chapelets de grains, 
aussi bien le pus de la plèvre que celui des épaules et d’un lymphatique de 
l'utérus. Chose curieuse, mais qui se comprend aisément, le sang d’une 
veine du bras, recueilli trois quarts d'heure après la mort, a donné une 
culture stérile. Rien aux trompes, rien aux ligaments larges. 

» Interprétation de la maladie et de la mort. — Le pus formé dans l'utérus 
après l’accouchement s’est associé à des germes d'organismes microsco- 
piques qui s’y sont cultivés, ont passé ensuite dans les lymphatiques de 
l'utérus, et de là sont allés déterminer du pus dans la plèvre et dans les 
articulations. 

» Septième observation. — Le 18 juin, M. Doléris nous informe qu’une 
femme est accouchée depuis cinq jours, à l’hospice Cochin, et qu’on craint 
pour les suites de la grave opération qu’elle a subie, car il a fallu prati- 
quer l’embryotomie. Les lochies sont ensemencées le 18 ; le lendemain et 
le surlendemain, pas de trace de développement organisé quelconque. Sans 
avoir eu la moindre nouvelle de cette femme depuis le 18, j'ose affirmer 
le 20 qu’elle doit aller bien. J’envoie chercher de ses nouvelles. Voici la 
réponse textuelle : « La femme va très bien ; elle sortira demain. » 

» Interprétation des faits. — Te pus naturellement formé à la surface des 
parties blessées n’a pas été associé à des organismes apportés du dehors. 
La nalura medicatrix Va emporté, c’est-à-dire que la vie à la surface des 
muqueuses a empêché le développement des germes étrangers. Le pus 
s’est résorbé facilement et la guérison a eu lieu. 

» Que l’Académie me permette de terminer en soumettant à son appré- 
ciation quelques vues préconçues que je suis très disposé à considérer 
comme des inductions légitimes des faits que je viens d’avoir l'honneur de 
lui communiquer. | 

» On range sous l'expression de fièvre puerpérale des maladies très va- 
riées, mais toutes paraissent être la conséquence du développement d’or- 
ganismes communs qui par leur présence infectent le pus naturellement 
formé à la surface des parties blessées, et qui de là se répandent sous une 
forme ou sous une autre par telle ou telle voie, sang ou lymphatiques, dans 
telle ou telle partie du corps et y déterminent des formes morbides variables 
avec l’état de ces parties, avec la nature des parasites et la constitution 
générale des sujets. Quelle que soit cette constitution, ne semble-t-il pas 
qu’en s’opposant à la production de ces organismes parasitaires vulgaires 
la guérison pourrait avoir lieu dans tous les cas, excepté peut-être lorsque 
le corps renfermerait, déjà avant l’accouchement, par la présence d’abcès 
impurs internes ou externes, des organismes microscopiques, comme nous 
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en avons vu ci-dessus un exemple frappant (cinquième observation). La 
méthode antiseptique me paraît devoir être souveraine dans la grande 
majorité des cas. Il me semble qu’on devrait, aussitôt après l'accouchement, 
commencer l'application de ces antiseptiques. L’acide phénique peut 
rendre de grands services, mais il existe un autre antiseptique dont je serais 
très disposé à recommander l’usage, c’est l’acide borique en solution con- 
centrée à la température ordinaire, c’est-à-dire à 4 pour 100 environ. Cet 
acide, dont M. Dumas a fait connaître l’influence singulière sur la vie des 
cellules, est si peu acide, qu’il est de réaction alcaline pour certains papiers 
d’épreuve, comme l’a reconnu, il y a bien longtemps déjà, M. Che- 
vreul; en outre, il n’est pas odorant comme l'acide phénique, dont 
l’odeur incommode souvent les malades. Enfin, son innocuité sur les mu- 
queuses, notamment sur la muqueuse vésicale, a été et est tous les jours 
éprouvée dans les hôpitaux de Paris. Voici à quelle occasion on s’en est 
servi pour la première fois. L'Académie se souviendra peut-être que j'ai 
soutenu devant elle, et le fait n’a jamais été démenti, que les urines ammo- 
niacales sont toujours produites par un organisme microscopique, tout à 
fait semblable, à plusieurs égards, à l'organisme des furoncles. Ultérieu- 
rement, dans un travail fait en commun avec M. Joubert, nous avons 
reconnu que la solution d’acide borique était facilement mortelle pour 
cet organisme. Dès lors, et depuis l’année 1877, j'ai engagé M. le D' Guyon, 
chargé de la clinique des maladies des voies urinaires à l’hôpital Necker, 
à essayer les injections d’une solution d’acide borique dans les affections 
de la vessie. Je tiens de cet habile praticien qu'il en a obtenu et qu’il en 
obtient tous les jours de très bons résultats. Il m'a confié même qu’il ne 
faisait pas d'opération de lithotritie sans l'emploi de telles injections. Je 
rappelle ces faits afin de montrer que la solution d'acide borique est inof- 
fensive pour une muqueuse très délicate, la muqueuse vésicale, et qu’on 
peut sans inconvénient remplir la vessie de la solution tiède d’acide 
borique. 

» Jereviens aux accouchées. Auprès du lit de chaque malade, n’y aurait-il 
pas grande utilité de mettre à sa portée la solution concentrée et tiède 
d’acide borique avec des compresses qu’elle renouvellerait très fréquem- 
ment après les avoir trempées dans la solution, et cela dès après l’accou- 
chement. Ce serait également agir avec prudence que de porter les com- 
presses préalablement, avant de s’en servir, dans un poêle à air chaud 
à une température de 150°, plus que suffisante pour tuer tous les germes 
d'organismes vulgaires. 


( 1044 ) 

» Étais-je suffisamment autorisé à intituler cette Communication De 
l'extension de la théorie des germes à l’étiologie de quelques maladies com- 
munes ? J'ai exposé les faits comme ils m'ont apparu et j'en ai hasardé des 
interprétations ; mais je ne medissimule pas que, sur le terrain médical, il 
est difficile de se soustraire entiérement à des préoccupations subjectives; 
je n’oublie pas davantage que la Médecine et la Vétérinaire me sont étran- 
gères. Aussi j'appelle de tous mes vœux les jugements et les critiques. Peu 
tolérant pour la contradiction frivole ou de parti pris, dédaigneux du 
scepticisme vulgaire qui érige le doute en système, je tends les bras vers le 
scepticisme militant qui fait du doute une méthode et dont la règle de 
conduite a pour devise : « Encore plus de lumière. » 

» Je me plais de nouveau à reconnaître toute l’utilité des secours que 
MM. Chamberland et Roux m'ont prêté au cours des observations dont je 


viens de rendre compte. Je rappelle également le concours empressé de 
M. Doléris. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une Lettre de M. l'amiral Clouérelative aux trombes. 
Note de M. Fave. 


« M. l'amiral Cloué, à la suite d’une Communication déjà ancienne de 
M. Virlet d’Aoust sur les ramolinos de polvo, a bien voulu m'adresser des 
renseignements détaillés sur ces tourbillons de poussière qu'il a rencontrés 
au Mexique. Il proteste que ceux dont il à été témoin n'avaient pas une 
hauteur de 500" à 600", que leur attribue M. Virlet d’Aoust, mais tout au 
plus de 50" à 60", A cette occasion, M. l'amiral Cloué décrit en détail quel- 
ques trombes observées en mer, et en donne des dessins très intéressants. 
Je regrette de ne pouvoir les insérer dans les Comptes rendus, mais la 
description qu’en fait l’amiral mérite bien d’y trouver place. 


« Je n’ai jamais vu les trombes de mer qu’accompagnées de calme ou de folles brises, et 
alors que le ciel était chargé de gros cumulus bas, serrés, sur le point de passer à l’état de 
nimbus, mais ne paraissant pas encore chargés de pluie et d’électricité. 

» J'ai assisté plusieurs fois à la formation de trombes; voici ce que j'ai vu. 

» Supposez que sous un de ces gros nuages denses dont je viens de parler il se forme 
tout d’un coup un tourbillon dans les vésicules de brouillard: ce tourbillon apparaît sous le 
nuage comme une barbe de ‘bouc. Cela va en allongeant progressivement, et, an bout d’un 
quart d’heure, plus ou moins, alors que cette espèce de trompe a son extrémité plus près 
de la mer que du nuage, on s'aperçoit qu’au-dessous de cette extrémité la mer, qui était 
unie jusque-là, commence à s’agiter. 


di Li 
D ZE 
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» C’est une sorte de clapotis qui va en augmentant et qui prend bientôt un mouvement 
de rotation, comme on voit sur les places ou sur les grandes routes tourbillonner la pous- 
sière, les feuilles mortes et autres objets légers. 

», Bientôt le tourbillon produit ainsi sur la mer augmente en hauteur pendant que la 
trompe qui tient au nuage s’allonge toujours, jusqu’au moment où enfin les deux tour- 
billons se joignent, s'unissent et forment la trombe complète. 

» J'ai entendu dire que les trombes étaient fort dangereuses et qu’on les crevait à coups 
de canon pour éviter leur approche. Je n’ai jamais entendu citer un bâtiment qui se soit 
trouvé sous une trombe, et, quoique j'aie rencontré un assez bon nombre de ces météores, 
jene m'en suis jamais trouvé assez rapproché pour songer qu'il pouvait être nécessaire de 
tirer dessus. 

» Une fois, cependant, nous allions, avec un brick à voiles, de la Havane à la Marti- 
nique; nous ayions passé le canal de la Floride et remonté vers l’est pour nous mettre en 
bonne position au moment où nous atteindrions la région des vents alizés. 

» Nous arrivions à environ 150 lieues dans le sud des iles Bermudes, et, après avoir 
bataillé pendant quelques heures avec des folles brises, nous venions d’être pris par une 
jolie brise de nord-est et nous avions lestement mis toutes nos voiles dehors, dans l’espé- 
rance que nous tenions enfin les vents alizés. 

» Nous avions, assez loin devant nous, une ligne de démarcation bien tranchée, au delà 
de laquelle on voyait que régnait le calme. Nous y courions avec une tête de brise qui 
semblait mal établie, et cinq ou six trombes étaient en vue à l’horizon, dans cette région 
de calme qui régnait devant nous. 

» Nous y arrivämes bientôt; les masses d’airen mouvement qui nous poussaient n’eurent 
pas d’abord le dessus lorsqu'elles rencontrèrent celles qui étaient stationnaires, en sorte 
que nous nous trouvâmes en calme; les voiles, n'étant plus gonflées, tombèrent le long des 
mâts, ce qui fit qu’on les cargua presque toutes, ne conservant que les huniers. 

» Bientôt le bâtiment, avec son reste de vitesse, arriva dans un endroit où la mer cla- 
potait et tourbillonnait en petits cônes de poussière d’eau, accompagnés chacun d’un bruit 
comme une sorte de froufrou. 

» Étions-nous là sur le lieu de formation d’une trombe? Je ne puis l’affirmer, n'ayant 
pas remarqué si le nuage qui était à notre zénith lançait vers nous un de ces tourbillons de 
vésicules de brouillard dont j'ai parlé plus haut; mais, ce qu’il y a de certain, c’est que 
nous fümes en un instant soumis à un fort tourbillon de vent qui fit pivoter le navire sur 
lui-même avec une rapidité telle, que je n’ai jamais vu pareille chose, Il est vrai que ce 
n’était pas un navire long comme on les fait aujourd’hui : ce brick avait seulement 35" de 
longueur. 

» Nous avions amené les huniers tout bas dès que ces tourbillons s'étaient rapprochés de 
nous, et nous nous sommes trouvés pendant une petite minute dans une espèce de grain de 
pluie peu épais. Le vent de nord-est prit définitivement le dessus ; le navire, après avoir pivoté 
entièrement, avait repris sa route; les trombes disparurent devant la brise qui s’établissait 
définitivement. Nous n’avions fait aucune avarie; nous remimes toutes les voiles dehors. 

» J'ai loujours pensé que nous pourrions bien être arrivés là juste à point pour inter- 
rompre la formation d’une trombe; les nombreux petits tourbillons d’eau qui nous ont 
entourés en un moment avaient certainement une relation avec le tourbillon de vent qui 
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nous saisit, et nous eût sans doute causé des avaries si la plupart des voiles n’avaient pas été 
ramassées à l’avance. à 

» Je reviens maintenant aux tourbillons de poussière qu’on observe sur les hauts pla- 
teaux du Mexique. Je ne vois pas d’impossibilité à ce que le phénomène du nuage tel que je 
l'ai décrit plus haut, se produisant au-dessus d’un terrain recouvert d’une épaisse couche 
de fine poussière, arrive à produire sur cette poussière un effet analogue à celui que j’ai 
vu se produire sur la mer, et par conséquent ne puisse former une trombe à peu près sem- 
blable aux trombes de mer, mais dans laquelle la poussière remplacerait une partie des 
vésicules d’eau. Pourtant je crois que cela doit être très rare, et en tout cas je maintiens 
‘que les ramolinos de polvo, si communs sur les hauts plateaux du Mexique, ne sont pas 
des trombes, car une trombe communique toujours avec un nuage, sans vent ou presqne 
sans vent, tandis que ces colonnes de poussière de l’Anahuac, celles que j’ai vues du moins, 
existent avec de forts vents et alors qu’il n’y a pour ainsi dire pas de nuages. 

» Les trombes marines ne vont pas toujours jusqu’à la mer; le tourbillon qui se détache 
du nuage ne descend pas toujours assez pour faire produire même un commencement d’agi- 
tation de l’eau, ou, du moins, je n’ai pas toujours vu cette agitation au-dessous de cette 
espèce de trompe d’éléphant quitient au nuage. J'ai vu bien des trombes commencer et ne 
pas dépasser l’état indiqué au croquis n° 3. 

» Je n’estime pas à plus d’une petite heure la durée des trombes marines complètes que 
j'ai observées; beaucoup durent à peine une demi-heure, et, lorsqu’une trombe se brise, 
c’est généralement un peu plus bas que son milieu : la partie inférieure disparaît rapide- 
ment, la partie supérieure remonte assez lentement vers le nuage et par une succession 
d'états analogues à la formation, mais se produisant en sens inverse, c’est-à-dire qu’à la vue 
il semblerait que cette espèce de manche à vent qui pend du nuage est retirée dans l’inté- 
rieur de celui-ci par l'effet d’une force appliquée à son extrémité supérieure. 

» J’ai entendu dire, j'ai même lu que les trombes marines sont plus fréquentes au voi- 
sinage des terres qu’en pleine mer. Je crois que c’est une erreur qui provient de ce que, au 
voisinage des terres, les trombes ne peuvent guère passer inaperçues; il y a souvent quel- 
qu’un qui les voit, tandis qu’il y a certainement un grand nombre de trombes qui se forment 
en pleine mer et ne sont vues par personne. 

» Je n’ai jamais vu une trombe commençant par s'élever de la mer. Je n’ai jamais vu 
une trombe ne tenant pas par sa partie supérieure à un cumulus très dense et qui semble 
prêt à passer à l’état de nimbus; en un mot, le cumulus préexiste toujours à la trombe. » 


» Plus j’étudie ce phénomène d’après les meilleurs observateurs, et plus 
je suis convaincu que l'explication que j’en ai donnée est seule admissible, 
plus je suis persuadé que les phénomènes gyratoires peuvent se produire 
sous les dimensions les plus variées, depuis les trombes minces que l’amiral 
Cloué vient de décrire d’une manière si saisissante, jusqu'aux tornados d’un 
quart de lieue de diamètre,aux typhons de plusieurs lieues et aux cyclones 
de plusieurs degrés. Il n’y a d’autre différence que la facilité de déforma- 
tion que présentent en certains cas les tourbillons de grandes dimensions, 
déformations qui vont jusqu’à la décomposition en gyrations partielles, 
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bientôt indépendantes les unes des autres. La baisse barométrique centrale 
est une suite toute naturelle du mouvement gyratoire qui refoule sur les 
bords une masse d’air plus ou moins considérable et produit tout autour 
de lui une légère augmentation de pression. Dans la région centrale raréfiée 
se précipitent verticalement, de haut en bas, les gyrations sous la forme de 
courbes héliçoïdales à rayon progressivement réduit. Lorsque ce mouve- 
ment gyratoire fermé par en bas se ralentit, il cesse de descendre et finit 
par remonter jusqu'à l’origine, parce qu’il ne descend qu’en vertu d’une 
gyration intense, employée tout entière, dans son trajet aérien, à refouler 
l'air autour et tout le long de son axe, formant ainsi une gaine, une manche 
à vent, comme dit l’amiral, mais une manche fermée par en bas, complète- 
ment isolée du milieu ambiant où elle pénètre de force, et ne recevant que 
l'air tournoyant des régions supérieures. Si une force semble ramener par 
en haut cette trompe qui pend des nuées et qui retourne se cacher dans 
leur sein sans y porter la moindre parcelle de l'air inférieur, c’est tout 
simplement que l’aliment de la gyration commence à s’épuiser. Si, au con- 
traire, le mouvement gyratoire des couches supérieures s’élargissait de 
nouveau et venait à s’accentuer, on verrait la trombe recommencer à des- 
cendre; elle se propagerait indéfiniment par en bas jusqu’à ce que le sol 
l’arrétât en subissant les effets de la force vive qu’elle transporte avec elle 
et qu’elle concentre de plus en plus sous l'effort de la pression ambiante. 

» C’est là un phénomène de la mécanique des fluides tellement général 
qu’on le retrouve en grand dans notre monde, non seulement sur le Soleil 
où je l’ai tout d’abord signalé, mais sur Jupiter où l’étude attentive des 
taches mobiles de son atmosphère semble indiquer des mouvements tour- 
nants identiques à nos trombes et à nos cyclones. » 


BOTANIQUE. — Formation des feuilles et apparition de leurs premiers vaisseaux 
chez des Iris, Allium, Funkia, Hemerocallis, etc.; par M. À. Trécur. 


« Dans toute feuille à accroissement basipète, le sommet est-il la partie 
la plus âgée et la base la partie la plus jeune? Le dernier cas paraît être la 
réalité quand on n’a pas de point de repère. Par en haut les poils naissent 
tôt, et, dans certaines plantes, comme l’Aubrietia macrostyla, le premier 
vaisseau des feuilles du bourgeon terminal, dont la végétation est très 
active, commence près du sommet de la lame; mais on revient au doute, 
quand, dans les autres bourgeons, on voit le premier vaisseau débuter 
dans la tige, près de l’insertion de la feuille, et monter dans celle-ci, bien 
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que la base semble être plus jeune quele sommet, puisque les poils et plus 
tard les principales nervures pinnées naissent de liaut en bas ( Aubrietia, 
Arabis, etc.). Cette ascension du premier vaisseau est le cas le plus fréquent. 
Pendant l'accroissement basipète, c’est-à-dire pendant le renouvellement 
des cellules, plus longtemps prolongé en bas qu’en haut, les restes de ce 
vaisseau et aussi l'existence de vaisseaux plus jeunes sont des témoins de ce 
qui a été antérieurement. Leur présence prouve que la partie inférieure de 
la feuille, quoique sans cesse renouvelée dans ses éléments cellulaires, pen- 
dant la jeunesse, est plus âgée morphologiquement qu’elle ne parait; on 
peut croire qu'elle existait avant la partie supérieure, ou tout au moins que 
les cellules du bourrelet initial ont concouru à la formation de la base et 
du sommet. Le doute n’est plus possible, du moins très fréquemment, quand 
il existe une gaine ouverte ou tubuleuse; on observe celle-ci souvent déjà 
dans des feuilles de £ ou de + de millimètre. La gaine restant assez long- 
temps très réduite, c’est dans la partie inférieure de Ja lame que Paccrois- 
sement prédomive( ris, Allium nutans, etc.). Dans le Sanguisorba carnea, etc., 
ce n’est pas la foliole terminale qui naît d'abord, c’est la partie inférieure 
dilatée du rachis; les folioles apparaissent ensuite de haut en bas, ainsi 
que leurs dents, et en elles les premiers vaisseaux de leurs nervures pin- 
nées, après ceux de la nervure médiane, bien entendu. 

» Il ne peut être contesté que, chez les ris, la gaine précède la lame. 
Un bourrelet embrassant le sommet de l’axe se forme d’abord. Ce bour- 
relet s’exhausse; son accroissement prédominant du côté dorsal, il en ré- 
sulte bientôt une sorte de capuchon. Alors seulement commence la lame 
ensiforme, qui s’élève sur lui, de bas en haut dans le principe; mais bientôt 
apparaît l’accroissement basipète de cette lame. 

» Dans de jeunes individus d’Allium ciliare, dont il ne sort du bulbe que 
deux feuilles grêles, il y a toujours, au centre, des feuilles formées par une 
simple gaine, qui peut avoir 37,00, 4%%,00, jusqu’à 7%%,00 de hauteur, 
laquelle gaine ne présente au sommet qu’une petite ouverture oblique. 
Les feuilles des bourgeons axillaires débutent de la même manière. Ces 
feuilles commencent aussi par un bourrelet plus élevé du côté dorsal; mais 
on trouve parfois l'ouverture presque horizontale. Le côté dorsal crois- 
sant davantage, l’ouverture devient de plus en plus oblique et finit par être 
latérale, un peu au-dessous du sommet. Ce sommet, continuant de s’allon- 
ger, produit une lame qui surmonte alors la gaine comme un apicule d’a- 
bord très court, puis graduellement de plus en plus élevé. Il est donc bien 
évident qu'ici encore la gaine précède la lame. 
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» Pour les Graminées, qui offrent des faits analogues, je renvoie au 
Tome LXXXVII, p. 1008, des Comptes rendus. 

» Chez l’Allium. nutans, le bourrelet initial à 0,33 à o"%,35 quand il se 
ferme en avant. Alors la gaîne existe évidemment; mais comment pourrait- 
on caractériser la lame? On n'aurait pas même la ressource de dire que 
celle-ci est la partie dorsale qui prédomine sur la partie antérieure, car la 
limite de la lame et de la gaine est nettement accusée à l'extérieur, dans la 
feuille parfaite, par le changement de couleur, et, à l’intérieur, par la ces- 
sation des faisceaux de la face antérieure de la lame, qui donne lieu à un 
sinus profond, étendu de bas en hautsur une longueur de 5,00 à 6,00. 
Il est donc avéré que la gaine existe quand il est impossible de prouver 
la présence de la lame. 

» Voici maintenant un exemple de gaine ouverte; je le signale, parce que, 
sans un examen attentif, on peut croire à la naissance primitive de la lame. 
Il est donné par l’Hemerocallis fulva. La petite éminence commence du 
côté dorsal ; elle s'étend latéralement et est déjà embrassante quand elle 
n’a que 0,19 de hauteur. Pendant qu’elle s’exhausse du côté du dos, la 
partie antérieure reste surbaissée. Celle-ci accuse donc la présence de la 
gaine ouverte, quand on ne peut démontrer l'existence de la lame. Bientôt 
cependant, la partie dorsale se dilatant en capuchon, la lame alors seule- 
ment devient manifeste. Ce capuchon reste terminal et est soulevé par 
l'accroissement basipète. La dilatation basilaire, antérieure au capuchon, 
prouve, comme l'existence d’une gaine fermée, que la base de la feuille 
existe dès le plus jeune âge, et que le plus grand accroissement de la feuille 
a lieu d’abord au-dessus de cette base dilatée, comme au-dessus de la 
gaine fermée de | Allium nutans, ete., et même de la gaine ouverte des ris, 
qui restent quelque temps très réduites. 

» Mon opinion de 1853 est donc confirmée par ces divers exemples. 
Voyons dans quel ordre apparaissent les premiers vaisseaux. Gaudichaud 
pensait qu'ils naissent dans le mérithalle tigellaire (') ou, comme l’on dit 
à présent, avec MM. J. Hanstein, Sachs, de Bary, etc., dans la trace de la 
feuille. J'ai montré qu’ils débutent quelquefois dans la feuille proprement 
dite. Dans les plantes que je vais nommer, à part un seul exemple, le 
premier vaisseau monte de la tige et s’avance de bas en haut, souvent 
sans interruption, dans la première nervure (qui n'est pas la médiane dans 
les Iris). 


{:} Ce n’est pas là une confirmation de la théorie phytonienne, ni une contradiction à 
mes anciens travaux, Je reviendrai prochainement sur cette théorie. 
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» La structure la plus simple, parmi les plantes citées ici, est offerte 
par les Funkia, qui ne présentent que des nervures primaires, c’est-à-dire 
de celles dans lesquelles les vaisseaux apparaissent successivement, d’abord 
dans la médiane, ensuite dans celles qui sont de plus en plus rappro- 
chées des bords. Les plus externes, on le sait, s'arrêtent le plus bas dans 
la lame. J’appelle nervures secondaires, tertiaires et quaternaires les nervures 
longitudinales qui, dans d’autres plantes, s’interposent aux primaires. Dans 
les feuilles des Funkia que j'ai étudiés, il ne se développe entre les 
nervures primaires, les unissant entre elles, que les nervules transverses, 
plus ou moins obliques et plus ou moins reliées les unes aux autres ; elles 
naissent de haut en bas, je le dis une fois pour toutes, dans les plantes dont 
je vais parler. 
» Dans le Funkia lancifolia, j'ai vu les vaisseaux se développer assez 
régulièrement de bas en haut, au moins dans les nervures primaires les 
plus proches de la région moyenne. Toutes ces nervures s'unissent à leur 
voisine par leur extrémité supérieure, et les groupes vasculaires y prennent 
un développement considérable au sommet de la lame : c’est Le cas ordi- 
naire dans ces sortes de feuilles. 
__ » Dans le Funkia ovata, les vaisseaux des nervures primaires se déve- 
loppent moins régulièrement de bas en haut; ils apparaissent plus fré- 
quemment par fragments et commencent quelquefois vers le tiers ou la 
moitié de la hauteur, quand on n’en voit pas encore entrer dans la base 
de la feuille. À part cette apparition plus fragmentée, tout, du reste, s’ac- 
complit comme dans l’espèce précédente. 

» Dans les Hemerocallis fulva, flava, disticha, le premier vaisseau de la 
nervure médiane monte de la tige; mais souvent, dès les premières ner- 
vures latérales, la formation fragmentée des vaisseaux se présente à di- 
verses hauteurs, et parfois même avant qu’il en soit entré dans la base. 
Dans ces Hemerocallis, des nervures secondaires, tertiaires et quaternaires 
s’interposent aux primaires, d’abord dans la partie supérieure, par l’effet 
de l'accroissement de haut en bas, et à différentes hauteurs; leurs vais- 
seaux descendent ensuite dans la lame. On en peut trouver ainsi des fasci- 
cules s’atténuant de haut en bas et finissaut à des hauteurs variables. 
Dans ces Hémérocalles, les faisceaux de divers ordres sont rangés sensible- 
ment sur le même plan. Ils sont placés de même dans les Agraphis et dans 
le Tradescantia virginica. 

» Une feuille de 102"%.00 d’Agraphis cernua est fort intéressante, en 
ce que, en même temps qu'il descend d’en haut des fascicules vasculaires 
secondaires ou tertiaires, on trouve encore des faisceaux primaires (les 
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deuxième, troisième ou quatrième de chaque côté) incomplets dans la 
région moyenne, leur partie supérieure offrant des vaisseaux descendant 
à la rencontre de ceux qui montent d’en bas. Les deux bouts sont d’au- 
tant plus éloignés l’un de l’autre que le faisceau est plus externe, c’est-à- 
dire plus rapproché du bord. 

» Les Allium nutans et odorum présentent un autre caractère : les fais- 
ceaux primaires et les secondaires sont sur des plans différents. Des 
feuilles de 42,00 d’Allium odorum reçoivent à leur base l'extrémité atténuée 
d’un faisceau venant de la tige et en relation avec le réseau de celle-ci. 
Dans une feuille de 8°", 30, ce faisceau médian, terminé par un seul vais- 
seau, arrive à assez pelite distance du sommet, tandis qu’un faisceau vascu- 
laire entre dans la base d’une nervure primaire de chaque côté. Dans une 
feuille de 17%",00 quand le vaisseau de la première nervure latérale de 
chaque côté atteignait la hauteur de la gaine, il se formait, dans la région 
supérieure de chacune de ces deux nervures latérales, un vaisseau qui 
était libre par les deux bouts. Dans une feuille de 36%", 00 un deuxième 
faisceau vasculaire pénètre dans la base de la feuille de chaque côté. Les 
deux premiers latéraux sont arrivés au sommet de celle-ci, où ils sont 
unis avec la nervure médiane; mais, de plus, il y a en haut deux autres 
faisceaux latéraux de chaque côté; les vaisseaux des deux plus avancés de 
ces quatre nouveaux latéraux d’en haut descendent vers ceux qui en bas 
ne font qu’entrer dans la feuille. Au contraire, les vaisseaux des deux plus 
petits latéraux supérieurs, qui sont les plus externes, descendent bien aussi, 
mais aucun fascicule vasculaire ne leur correspond encore par en bas. La 
feuille est donc beaucoup plus avancée en haut qu’en bas; néanmoins, il 
n’y a encore aucun faisceau secondaire. Dans une feuille de 80"*,00 des 
faisceaux vasculaires secondaires sont nés : insérés par en haut sur des 
faisceaux primaires, quelques-uns s'étendent sur une grande longueur; ils 
finissent vers le milieu de la feuille, quand les faisceaux primaires ne sont 
pas encore complétés par en bas. Ce qui est surtout à remarquer, c’est que 
sept à huit fascicules secondaires descendent près de la face supérieure 
de la lame, tandis que les faisceaux primaires, avec deux ou trois secon- 
daires, sont plus rapprochés de la face dorsale. Dans une feuille plus ägée, 
les faisceaux de la face supérieure s’arrêtent au-dessus de la gaine, où ils 
sont reliés vasculairement les uns aux autres et avec les primaires latéraux 
voisins, de façon à dessiner le sinus vaginal ascendant, dont j'ai parlé plus 
haut, qui établit rigoureusement la limite de la gaine et de la lame. 

» L'espace me faisant défaut, je dirai seulement que, dans l’Allium 
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nutans, après le premier vaisseau de la nervure médiane, qui continue un 
faisceau montant de la tige et s'élève d'ordinaire régulièrement de bas en 
haut, ne présentant que bien rarement un fragment à sa partie supérieure, 
les premiers vaisseaux des nervures primaires latérales, an contraire, appa- 
raissent d’abord libres par les deux bouts dans la région moyenne de la 
lame, avant qu’il en soit arrivé de la tige à leur rencontre; j'ajouterai que 
ces faisceaux primaires sont placés un peu en arrière du plan moyen de la 
lame et que les faisceaux secondaires, sensiblement sur deux plans, sont 
rangés les uns sous la face supérieure de la lame, les autres sous la face 
dorsale. Ils peuvent s’allonger par fragments comme les primaires. 

» Dans l’Allium ciliare, j'ai vu le premier vaisseau commencer dans la 
nervure médiane, au-dessus de la région moyenne, quand la pointe du 
faisceau vasculaire venant de la tige atteignait seulement la base de la feuille. 

» L’ascension des vaisseaux, qui a lieu de la tige dans la nervure 
médiane, puis dans les nervures de plus en plus latérales, se continue dans 
la partie antérieure de la gaine ( Allium nutans, odorum, etc. ), de façon que 
ce sont les faisceaux les plus rapprochés du milieu de cette face de la gaïne 
qui en sont les derniers pourvus. On y voit monter des vaisseaux qui s’y 
propagent de bas en haut, ou par fragments se rejoignant à diverses hau- 
teurs. Ceux qui sont au-dessous des bords de la lame s'unissent à ceux qui 
descendent le long des bords de cette lame; les autres vont se relier par 
leur bout supérieur, plus ou moins près du haut de la gaine, au côté de 
celui qui les a précédés immédiatement. 

» La singulière forme de la feuille des Zris a frappé tous les botanistes; 
on l’a considérée comme une feuille pliée sur elle-même et dont les deux 
côtés seraient soudés par la face supérieure. Quand on en fait une coupe 
transversale, on ne lui trouve rien de bien apparemment anomal à 
première vue; mais un examen attentif fait voir qu’à la place de la nervure 
médiane n’est pas le plus gros faisceau, ni le premier né; il y a là, au con- 
traire, un ou deux des plus petits. Les plus forts et les premiers apparents 
sont silués vers le milieu de chaque face latérale. En suivant l’apparition des 
vaisseaux, on trouve que c’est dans l’un de ces plus gros faisceaux, placé 
un peu plus près du dos que du bord antérieur, que monte de la tige le 
premier vaisseau. Celui qui vient ensuite entre dans un faisceau situé un 
peu plus en avant et du côté opposé, puis il en naît un dans un faisceau 
plus dorsal; ils se succèdent ainsi à droite et à gauche de la nervure prin- 
cipale ou médiane de chaque face, en sorte que la nervure qui occupe la 
place de la nervure médiane vraie de la feuille et qui en a l'orientation 
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n’en possède que bien après les gros faisceaux du milieu des faces. Toutefois, 
ce sont les nervures longitudinales les plus rapprochées du bord antérieur 
qui en acquièrent les dernières. 

» Le premier vaisseau de chacune des principales nervures primaires 
monte ordinairement de la tige; mais, comme ailleurs, les vaisseaux des 
nervures plus rapprochées des bords, surtout du bord antérieur, appa- 
raissent souvent libres par les deux bouts dans la lame elle-même. 

» L'espace disponible m'’obligeant à être bref, j'ajouterai seulement 
qu'outre les faisceaux primaires il y a encore des faisceaux longitudinaux 
secondaires. On les voit commencer à diverses hauteurs, souvent dans la 
région moyenne (/ris germanica); d’autres débutent plus haut; d’abord 
libres par les deux bouts, ils s'unissent ensuite par leur extrémité supérieure 
à un ou deux faisceaux voisins, tandis que l’autre extrémité s’allonge par 
en bas (Jris ruthenica, bel exemple). Quelques-uns s’étendent par fragments 
d'abord isolés, réunis plus tard (Zris lutescens). Tous ces faisceaux secon- 
daires ou tertiaires, etc., ne descendent pas jusqu’au bas de la feuille ; 
beaucoup se terminent au côté de l’un des deux faisceaux voisins, aux- 
quels ils se relient aussi çà et là par des fascicules transverses. 

» Conclusions. — Les expressions formalion basifuge et formaüon basipèle 
ont été instituées pour désigner l’ordre d'apparition des parties externes de 
la feuille {folioles, lobes et dents); les feuilles de la plupart des Monoco- 
tylédones n'ayant à l'extérieur, pour les caractériser (les poils n’existant 
souvent pas, et la gaine, quand elle est ouverte, n'étant pas toujours bien 
sensible), que leurs nervures longitudinales à peu près parallèles, et les 
vaisseaux de celles-ci naissant les uns de bas en haut, les autres de haut 
en bas, on ne peut ranger ces feuilles dans un type exclusivement basi- 
pète; ilest donc rationnel de désigner par formalion parallèle le type qu’elles 
constituent, comme je l’ai fait dès 1853. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la loi de réciprocité dans la théorie des nombres. 
Note de M. SYLvESTER. 


« Soit (®) le symbole bien connu de Jacobi, généralisation du syr- 
bole (©) de Legendre. Selon que ($) = + 1 Où — 1, je dirai que l'aspect 
quadratique ou simplement l'aspect de Q vers P est positif ou négatif. On 
accorde que Q et P peuvent l’un et l’autre être ou positifs ou négatifs, avec 
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la convention que (2) + (5) et (S) = 1. Alors il est plus ou moins 


distinctement reconnu que, Q, P étant tous les deux nombres impairs et 


relativement premiers, si Q et P ne sont pas tous les deux négatifs, 


($) (à) — 1 quand Q et P ne sont pas et = — 1 quand Q et P sont tous 


les deux de la forme 4m + 3. 


» Mais, si Q et P sont tous les deux négatifs, (à) () — — 1 quand Q 


et P ne sont pas et — 1 quand Q et P sont tous les deux de la forme 4m + 3. 
» Servons-nous du mot reste quaternaire pour exprimer le reste minimum 
absolu d’un nombre impair par rapport au module 4. Ce reste sera ou 


, 1 7 m ñ 
+ 1 ou — 1. Servons-nous aussi, en général, du symbole (es ou (2) pour 


signifier un nombre qui est -- 1 quand m et z sont tous les deux négatifs 
et + 1 dans le cas contraire. Soient a, b deux nombres quelconques posi- 
tifs ou négatifs, impairs et relativement premiers, a’ et D’ leurs restes qua- 
teroaires ; alors, en vertu des théorèmes précédents, on aura 


a\ job a\ /a! 
(5) ()=(5)(r) 
formule qui constitue le véritable théorème de réciprocité et suffit à elle- 
même comme formule universelle de réduction, sans avoir besoin de 
supplément ( Ergänzung) aucun. 

» Je nomme, en général, chaine réductive une suite de chiffres positifs 
ou négatifs dont le dernier est l’unité positive ou négative et dont chaque 
terme intermédiaire est un diviseur de la différence de ses deux termes 
voisins; une telle suite se nomme chaine réductive impaire quand tous les 
termes sont impairs. Il est évident qu’on peut toujours former une chaïne 
réductive impaire‘dont les deux premiers termes sont des nombres impairs 
donnés, car dès le second terme on peut trouver des termes continuelle- 
ment décroissants qui rempliront les conditions imposées. 


Q . : b ? 1 f. 
» Or je dis que, pour trouver la valeur de |}; on n’a qu’à former une 


chaîne réductive impaire commençant avec a, b et une chaine auxiliaire 
dont les termes sont les résidus quaternaires des termes de la première; 
alors, selon que la somme des nombres des permanences des signes moins 
prises dans üne suite et dans l’autre est paire ou impaire, l'aspect de à 
vers a sera positif ou négatif. 
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» En voici la preuve. Soient 
d, 0, 0, (d JHRTeU SA, 


la première une suite réductive impaire et la seconde une suite auxiliaire 
formée avec les restes quaternaires de l’autre. Alors on aura 


CACHE LE L) se (3) 


H=1(E-0 (0 

nn 00-06) 
&= ()(9- (10 
«()-C 


— (— LJEMé, 


n étant le nombre de fois que les successions a, b; b, c; ...; h, k; k, l'con- 
tiennent deux signes — et 7” le nombre correspondant pour a’, b'; b', c'; ...; 
h', k'; &', l'; c’est-à-dire l’aspect de à vers a sera positif ou négatif, selon 
que n + n' (que je nommerai ») est pair ou impair, ce qui était à démon- 


trer. 


» Je ferai l’application de cette méthode de calculer le symbole (2) à 


des exemples tirés du Traité (Zahlentheorie) de Lejeune-Dirichlet. Pour 
19 


trouver (-L#5-), on forme la chaine réductive 
+ + — — 
1901 195 49 1, 
qui donne la chaine auxiliaire 
+ — _— _ 
LOT FeL. 
105 


» Onadoncn=1,n =2,=n+n = 3;conséquemment| ——)=.—1, 
4 “ 1O01 


et, puisque 1901 est nombre premier, 195 est non-résidu quadratique de ce 
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mA 2 : A 
nombre. Pour trouver (4) = S a): on obtient les deux chaînes (omet- 


tant dans la seconde le chiffre constant 1) 


+ —  — + 
IOT, 27) 7; I, 


HO + + +; 
Y —I+0—=1, et, Comme auparavant, 74 est non-résidu au nombre pre- 


mier 101]. 
» Si b >> a, les suites prendront la forme 


AND ANR SA NA 


FEAR 2 a 7 D See 


et, puisque la somme des permanences négatives dans aba et a'b'a' est évi- 
demment o, 2 ou 4, on peut faire abstraction de ces parties de la chaîne 
° . 2 
double dans le calcul. Ainsi, par exemple, on aura pour PE 
103 
+ 
T, 


+ ce — 
102,/27/,5.50. 
- — + 


ST PRE LS: 
2 DÉSAES 
+ + 


Æ 


. Q . 4 , 2 , 
» Comme dernier exemple, je trouverai la valeur générale de QI c'est- 
}: Si l'on donne à z les valeurs 1, 3, 5, 7, on obtient les 


à-dire de (° _. : 


chaînes doubles 


" ZE bte © FA en 
7279882 MN AR EPA SON ES ARRTS 
= x + & ES 


et, en général, pour 2 = 2i +1, 3, 5, 7, on trouvera très facilement que les 
valeurs des quatre chaînes doubles de signes qui y correspondent seront 


(* — — rare ei nishusnlées ef she: rx has 
k 9 


+ + — —) + y ire 
LH — Hit — — CRE TE due 
Fa PR TN CC NE ne 


où l'indice supérieur à signifie que les signes contenus dans les parenthèses 
doivent être z fois répétés. Il est à remarquer que dans ces suites répétées 
de quatre signes il n’arrive jamais que le premier et le dernier signe sont 
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tous les deux négatifs; de sorte qu’on n’obtiendra aucune permanence 
négative à la jonction de deux de ces suites. 
» On aura donc la somme des permanences négatives pour ces quatre 
cas égale à 
Di, DLHA, 241, 21+ 0, 


respectivement : de sorte que l'aspect de 2 vers 8i + 1,7 est positif et vers 
8i + 3,5 négatif : résultat qu'on a ainsi déduit avec l’aide de la seule for- 
mule de réduction pour les nombres impairs. 


Il est digne de remar e, puisqu (dE aa il s'ensuit i 
» Il est dign remarque que, puisque [= di sils’ensuit que, si, 


dans une série réductive impaire quelconque et la série de ses restes quater- 
naires, on change simultanément le signe des termes alternés en commen- 
çant avec le premier terme en chacune, la somme des permanences des signes 
négatifs sera augmentée ou diminuée par un nombre pair. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1880. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Savigny : MM. Blanchard, de Quatrefages, Milne Edwards, Ch. Ro- 
bin et de Lacaze-Duthiers réunissent la majorité absolue des suffrages. Les 
Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Alph. Milne 
Edwards et baron ! arrey. 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie) : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, 
Bouillaud, baron Larrey, baron Cloquet, Bouley, Milne Edwards et Ch. Ro- 
bin réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Sedillot et de Lacaze-Duthiers. 


Prix Godard : MM. Vulpian, Gosselin, Ch. Robin, Bouillaud et baron Clo- 
quet réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Milne Edwards et Bouley. 


Prix Dusgate : MM. Vulpian, Bouillaud, Gosselin, Marey et Ch. Robin 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Bouley et baron Tarrey. 


Prix Boudet : MM. Pasteur, Gosselin, Vulpian, Marey et Bouley réu- 
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nissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Dumas et Ch. Robin. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Recherches expérimentales sur la décomposition de quelques 


explosifs en vase clos; composition des gaz formés. Note de MM. Sarrau et 
Vimirse, présentée par M. Berthelot. 


(Commissaires MM. Peligot, Sainte-Claire Deville, Berthelot.) 


« Ces recherches ont été entreprises pour fixer les conditions d’emploi du 
coton-poudre dans les mines. 

» Depuis les perfectionnements importants que M. Abel a apportés à la 
fabrication du coton-poudre, on prépare cet explosif en masses homogènes, 
de forme et de densité déterminées; on le conserve sans danger à l’état 
humide; enfin sa puissance explosive, comparable à celle de la dynamite, 
est très supérieure à celle de la poudre. Par suite, son emploi dans les 
mines offre de grands avantages. Un inconvénient qu’il présente cependant 
est la production, par l'explosion, de gaz méphitiques qui incommodent les 
ouvriers dans les galeries. Sa décomposition forme, en effet, de l’oxyde de 
carbone. On peut y obvier en ajoutant au coton-poudre un oxydant, tel 
qu’un nitrate. 

» Dans ce travail, nous étudions comparativement les produits formés, la 
chaleur dégagée, la pression développée par l'explosion en vase clos : 

» 1° Du coton-poudre pur (‘); 

» 2° D'un mélange par parties égales de coton-poudre et de nitrate de 
potasse ; A) 

» 3° D'un mélange de /o parties de coton-poudre et 60 parties de 
nitrate d’ammoniaque; 

» 4° De la nitroglycérine; 


(*) La composition pondérale du coton-poudre, dédnite de l’analyse organique et vérifiée 
par l’analyse élémentaire des produits de la décomposition, nous a conduits à considérer les 
produits de la fabrication courante de l’usine française du Moulin-Blanc comme un mélange 
de 341 de cellulose trinitrée et 11 de cellulose binitrée, 


3[C'H'{(AzO‘}0'] pe C!2 H*(AzO: FU 


correspondant à la formule brute 
C' H?2° Az'! Off, 
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» 5° De Ja poudre de mine ordinaire (*). 

» Nous exposons aujourd’hui l'étude des gaz formés pendant l'explosion 
en vase clos. 

» Des expériences antérieures ayant démontré que la nature et la compo- 
sition des gaz dépendent des conditions de leur production, et notamment 
de la pression sous laquelle ils se forment, nous avons opéré sur des gaz 
recueillis dans une éprouvette close, en y mesurant la pression maximum. 

» L'analyse volumétrique des produits gazeux a été complétée par la 
mesure absolue du volume occupé, à la température o° et sous la pres- 
sion normale, par les gaz d’un poids déterminé d’explosif. 

» Voici les principaux résultats obtenus : 

» 1° Coton-poudre. — La composition et le volume des gaz ont été déter. 
minés dans quatre conditions différant par la densité moyenne des pro- 
duits. Il résulte des chiffres d'expérience que, lorsque cette densité aug- 
mente, la proportion d'oxyde de carbone diminue progressivement, celle 
de l’acide carbonique variant en sens inverse. 

» Les formules suivantes, qui représentent très bien la composition des 
gaz produits dans les quatre conditions de nos expériences, montrent sui- 
vant quelle loi la décomposition de la substance se modifie par la pression. 


Ces formules correspondent à la décomposition de 11 de coton-poudre 
C:#H°° Az!! Of‘ : 


Densité. Formule de décomposition, 

PT ONE PÉRONRE 33CO + 15C0° + 8H +11 Àz + 21 HO 
0,023...,....  30CO + 18CO? + 11H + 11 Az + 18H0 
0,200 44 . .… +, 27 CO + 21C0°+ 14H + 11Az 4 15 HO 
MOOD Rx 26C0 + 22C0? + 15H + 11 Az + 14H0 


» Elles indiquent que, pour des valeurs croissantes de la densité de char. 
gement, l’oxyde de carbone et l'acide carbonique tendent à se produire en 
volumes égaux suivant la formule 


C'#H?° Az! Of" = 2/4 CO + 24CO0°? + 19H + 11Az + 12H0, 


et l’on peut admettre que cette formule représente sensiblement le mode de 
décomposition réalisé dans les conditions ordinaires de la pratique, qui 
utilisent généralement le coton-poudre sous de fortes densités de charge- 
ment. 

» 2° Coton-poudre au nitrate de potasse. — L'analyse des gaz montre que 
l’oxydation de l’explosif est incomplète sous les faibles densités de charge- 


(!) Cette poudre est, au dosage : salpêtre, 62; soufre, 20; charbon, 16. 
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ment, bien que la proportion de l’oxydant soit notablement supérieure à 
celle qui correspond théoriquement à une combustion.complète ; mais, à la 
densité 0,3 et aux densités supérieures, l’oxyde de carbone disparaît et la 
décomposition du mélange s’effectue régulièrement suivant la formule 


CHR O0" + 12(AZO*KO) 
= 36C0°?+ 23 Az + 190 + 29H0 + 12CO° KO. 


» 3° Coton-poudre au nitrate d'ammoniaque. — La combustion est com- 
plète, même sous de très faibles densités de chargement. Les résultats de 
l’analyse montrent que la réaction correspond à l'équation 


C'8H?9Azt1Ofi+ 22 (AzOSH, AzH°) = 48CO0?+ 55 Az + 115HO + 30, 


dont le premier membre représente exactement la composition du mé- 
lange (déduction faite de l’humidité et du résidu salin contenus dans le 
coton-poudre), et dont le second membre est établi en supposant que la 
décomposition du nitrate engendre, suivant un des modes étudiés par 
M. Berthelot, de l’oxygène, de l’azote et de l’eau. 

» 4° Nitroglycérine. — Suivant une remarque de M. Berthelot, la com- 
position des produits d’une explosion peut être prévue quand l'explosif 
contient assez d'oxygène pour transformer les éléments en composés stables 
au plus haut degré d’oxydation. Cette condition est remplie par la nitro- 
glycérine, et l'expérience vérifie, en effet, que sa décomposition en vase 
clos est représentée par l’équation théorique 


C°H° Az O'f—= 6CO?+ 3Az + O + SHO. 


» 5° Poudre de mine. — La composition des gaz a été trouvée sensible- 
ment la même pour des densités égales à 0,3 et 0,6; elle est donnée plus 
bas. En résumé, nous concluons de ces résultats la composition qualitative 
et quantitative des gaz fournis par chaque explosif dans les conditions 
normales de son emploi. Le tableau suivant fait connaître (en litres) le 


volume de chacun des gaz par kilogramme de la substance dans ces con- 
ditions. 


Volume 
Désignation de la substance. CO. CO*. H. Az. O. C'H*. HS. “total. 
Coté PORdre pur eee. 284, 294 100 J41u7 Ne » avt 
Coton-poudre au nitrate de potasse.. DÉCRET à 109 14000 » 325 
Coton-poudre au nitrate d’'ammon.. » 1684 VENT Cr »  4ot 
NHPOBIY NES RER nr 200 RE er ue » 467 


Poudre de mine ordinaire........ at BlsAx ba 4 65 vi vrotr:ar a O4 
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M°° Lagapie pe LaLaNbEe, dans une Communication relative au Phyl- 
loxera, rappelle le procédé dont M. Garros fait usage pour traiter la vigne, 
et qui consiste dans l'emploi du mélange suivant : 1° de chaux vive, avec 
150k8 de sel marin et 8*5 de sulfate de cuivre. Le tout est broyé et imé- 
langé à l’aide d’une machine spéciale. 

Après avoir indiqué les résultats auxquels M. Garros affirme étre arrivé, 
l’auteur de la Communication ajoute : « Je n'ai pas eu pour mon compte 
un résultat aussi concluant ; cependant mes vignes se maintieunent, tandis 
que celles de wes voisins, attaquées en même temps, paraissent beaucoup 
plus malades. » 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. À. Poinor soumet à l’Académie un moyen de combattre le Phyl- 
loxera, déjà proposé plusieurs fois, et qui consiste à intercaler une ligne de 
plants d’absinthe entre deux lignes de ceps de vigne. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 
M. Baisse prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la 
place actuellement vacante dans la Section de Mécanique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Haron prie l’Académie de le comprendre parini Îles Candidats à la 
place actuellement vacante dans la Section de Mécanique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


ASTRONOMIE. — Paraboloides cométaires. Note de M. P.-E. Cuase. 


« Des Communications récentes faites à l’Académie par MM. Güus- 
sin (!)et Faye (?) m'ont conduit à examiuer à nouveau quelques-unes de 
wes discussions antérieures relatives à l'influence des forces de projec- 


(') Comptes rendus, t. XC, p. 518, 593 
(2) 1bid., p. 566. 


UC. R., 1680, 19 Semestre. (T. XC, N° 18. Z 130 
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tion et des collisions périfocales sur la production de ruptures dans les nébu- 
leuses et la formation de noyaux cosmiques (‘). J’ai réuni quelques-uns des 
résultats de cet examen en comparant ce que me donne l’application (?) de 
l'équation générale 


(1) RS 
avec ce que fournit l’équation analogue de M. Gaussin (*) 
(2) Ga. 


» Si nous prenons le rayon du Soleil r,= 1, ë = 16,164, n = 1,6252, 
6— 1,013, l’équation (1) donne une série d’abscisses paraboloïdales qui 
représentent d'importantes relations cosmiques. 

» Des corps tombant vers le centre d’un système cosmique à partir 


d’une distance zd acquièrent la vitesse de révolution d, (gd) à la distance 


nd di d'3 4; k s < F F 
+ Donc —; ——; —<; .:. représentent des points où l’affaissement nébu- 
Ex TI 4 


laire tendrait à produire une rupture avec révolution orbitaire en rapport 
avec d'Al, Nderre 

» Dans le Tableau I, P représente les valeurs données par Stockwell 
pour les points périhéliques séculaires de rupture, exprimées en prenant r, 
pour unité; À donne les valeurs aphéliques séculaires; T les distances théo- 
riques de rupture déterminées par l'équation (1). 


TABLEAU I. 


B: (Le A. 
+ Mercure... En’ t 31,91 44,94 51,14 
+ Venus...... En’ & 72,11 77,91 53,07 
2 Terre..." En 6e 133,34 138,58 12,71 
Te A Ent 210,96 252,93 279, 38 
+ Cérès. ..... Enr iess 438,66 473,69 511,84 
? Jupiter..... En’ ti 873,59 910,30 986,75 
* Saturne. :.. En° Et 1606, 19 1709 ,05 1902 ,03 
MUTARUER 0 Ent en 3319,21 3632, 14 3881 ,96 
2 Neptune.... Eng 7408,37 7541,32 7626 ,46 


» Les valeurs périhéliques et aphéliques de + Céres s’obtiennent en pre- 


(*) Procecd. Am. phil, Soc., t. IX-XII. 
(°Y° 7614, 1L"XIL, p. 020: 

(3) Loc. cit., p. b20. L’équation (2) est un cas particulier de l'équation (1), où l’on a 
t 
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nant les valeurs données par Newcomb pour l’excentricité (0,077) et la 
distance moyenne (2,769p;, = 594,06r,). Les autres valeurs de P et A sont 
empruntées aux éléments de distance planétaire et de variation séculaire de 
Stockwell, en prenant 214,54r, pour la valeur du demi-grand axe de l’or- 
bite de la Terre. 

» En divisant les valeurs de T du Tableau I par les coefficients respectifs 
de rupture (4,%,#,...) et exprimant tout en fonction du demi-grand 
axe de l'orbite de la Terre pris pour unité, nous obtenons, dans la colonne C 
da Tableau IT, les valeurs que nous voulons comparer à celles données par 
Gaussin, et qui sont indiquées dans la colonne G. 


Tascrau II, 


Pe C. (EU À. 
MMEPCUEE. 52: + 204 0,297 0,419 0,362 0,477 
MORAL ue 4 ous 0,672 0,726 0,623 0,774 
Terre PTT .E 0,932 0,969 1,073 1,068 
PES HOUR O7 JR] 9 PI 1,972 r ,848 1,736 
Astéroïdes......... 2,132 2,760 3,183 3,954 
Dune. >: 4,886 5,092 5,483 5,519 
ICS MR OR 8,734 9,761 9,445 10,343 
LPS AT 4 10 moe 17,681 19,348 16,289 20,679 
Néplune....1,:..1 29 ,598 30,120 28,025 30,470 


» Les valeurs périhéliques et aphéliques de la bande astéroïdale sont 
représentées par les distances moyennes de () et (5). Toutes les autres 
valeurs contenues dans les colonnes P et À sont empruntées aux éléments 
de Stockwell. 

» Les valeurs approchées données par Gaussin pour les distances de 
Vénus, la Terre, Mars, Uranus et Neptune sont toutes en dehors des limites 
des élongations séculaires de ces planètes. Mes valeurs sont toutes dans 
ces limites, et leurs valeurs approchées par rapport aux valeurs moyennes 
sont plus près de celles-ci que celles de toutes les autres séries semblables 
dont j'ai pu avoir connaissance. 

» Les données pour la construction du paraboloïde cosmiquese déduisent 
de la considération de l’oscillation linéaire (x), de la force vive (6, d), 
de la rotation nucléaire et de la révolution orbitaire synchrone (y), de l'os- 
cillation sphérique (d), des actions et réactions de projection intrastellaires 
et de l’attraction (£), de l’ondulation lumineuse (£), et de l’affaissement et 
de la rupture nébulaire universelle. 

» æ. Le foyer de l’action paraboloïdale est le centre du Soleil. Le lieu 
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de la directrice est ainsi le lieu du centre linéaire d’oscillation du diamètre 
du Soleil, rapporté à la surface du Soleil (24—r=4+tr).. 

»_f, y. L'abscisse fondamentale (£) est £T,; + représente la force vive 
relative du centre linéaire d’oscillation (2), et L est la limite de Laplace ou 
le lieu de Ja rotation ct de l’évolution synchrone. 

» d. Le rapport initial (76? = 1,66763) diffère de moins de += d'unité 
pour 100 de $, & étant le rapport de la force vive de rupture à la force vive 
de rotation qui reste (1 — 0,4 — 0,6). 

» €. Ie champ planétaire est géométriquement intermédiaire entre celui 
de la nucléation solaire et celui de la projection stellaire. Il y a neuf abscisses 
entre la surface du Soleil et £ Mercure, neufaux lieux de rupture plané- 
taire théoriques, neuf entre 7 Neptune et la région des étoiles fixes. 

» 6. La vingt-septième abscisse à partir de la surface du Soleil ou la dix- 
neuvième à partir de &,(£n'°£°%%) est LM:r,, M étant le module d’élasticité 
de la lumière à la surface du Soleil (L — 36.36r,, M — 474,600r,). 

» n. La vingt-huitième abscisse à partir de la surface du Soleil (£9?°£"°°) 
est 46 352440. Quatre estimations récentes de la distance de & du Centaure 
donnent des nombres compris entre 45340000 et 48479 500. Searle (*) cite 
des auteurs qui placent cette étoile entre 44252000 et 49 169000. Newcomb 
dit (?) : « La moyenne de toutes les mesures faites Jusqu'ici pour la parallaxe 
» de ce couple d'étoiles donne 0”,93 pour leur parallaxe la plus probable, 
» ce qui correspond à une distance de 22 r00 unités astronomiques.» Cela 
équivaut à 4741334or. à 

» On verra aisément que les éléments du paraboloïde (+r,, L, M}sont 
entièrement indépendants de toute distance planétaire observée ou théo- 
rique. On ne peut prendre pour ceséléments, dans les limites de l'incertitude 
possible, aucune valeur qui vienne infirmer ce fait évident que la position 
de rupture nébulaire de plusieurs planètes, le temps de la rotation solaire 
et les espaces interstellaires ont été déterminés par les lois qui gouvernent 
l'ondulation Inmineuse, » 


(') Outlines of Astronomy, p. 396. 
(2) Popular Astronomy, p. 205, note au bas de la page. 


( 1065 ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations linéaires simulianées et sur 
une classe de courbes gauches ('). Note de M. E. Prcarp, présentée par 
M. Hermite. 


« Considérons le système d'équations linéaires simultanées 


dr, 
Dr AT ETS. ce + Ainn) 
GES 
Le + lan Carte Decrts Ann ns 


où l’on suppose que les coefficients soient des fonctions doublement pério- 
diques de la variable £. 

» On pourra étendre à ce système les résultats que j'ai déjà eu l’honneur 
de communiquer à l'Académie (Comptes rendus, 16 janvier 1880), rela- 
tivement à une équation linéaire unique à coefficients doublement pério- 
diques. Je me propose, dans cette Note, de considérer le système suivant, 
formé de trois équations 


d 
= — — Av + Bw, 
dt 
do 
I A PAS Ent 
(1) se + Au - Cw, 
y 
RAP TL CD: 
dt 


» Ce système jouit de la propriété de coïncider avec son système adjoint, 
tel qu'il a été envisagé par M. Darboux dans nne Note récente sur les équa- 
tions linéaires simultanées (Comptes rendus, 16 mars 1880). A et B sont 
des fonctions doublement périodiques de £ aux périodes 2K et 2iK’, et je 
supposerai, ce que l’on pourra reconnaitre aisément, que les intégrales sont 
uviformes. Nous allons montrer qu’il y a toujours dans ce cas un système 
d'intégrales formé de fonctions doublement périodiques de première espèce, 
les périodes pouvant être, dans certains cas, 4K et 4iK’ au lieu de 2K et 


2iK'. Soit 


(11) ail a Das 


(*) Une erreur typographique ayant été commise dans le dernier numéro pour l'impres- 
sion de ce Mémoire, on le rétablit ici en entier. (Note du Secrétaire perpétuel.) 
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un système fondamental d’intégrales. On voit sans peine que 
(III) Un Un + VmVn + WmWn = Cmns 


m et n désignant l’un des nombres 1, 2, 3, et m pouvant être égal à 2; les C 
sont des constantes. Supposons d’abord que le système (Il) soit formé de 
fonctions de seconde espèce aux multiplicateurs respectifs À,, À, À, et À, 
X2, X;- Admettons que les constantes C,,, C:, C;3 ne soient pas toutes 
nulles; soit, par exemple, C,, différent de zéro : on aura alors nécessai- 
rement }?, = 1, ce qui démontre le théorème. Si ces trois constantes sont 
nulles, il ne peut en être de même à la fois des trois autres, car les six 
constantes C ne peuvent être nulles à la fois; on aura, par exemple, C,, 
différent de zéro, d’où l’on conclut À,X, — \', X, ; mais le déterminant formé 
par le tableau (IT) a une valeur constante différente de zéro : c'est ce que 
l’on voit aisément. Ce qui montre que À,X,X,= XX, À, = 1, d’où nous con- 
cluons }3=X,= 1, ce qui établit notre proposition. 

», Nous avons supposé qu’un système fondamental était formé de fonc- 
tions doublement périodiques de seconde espèce. Supposons que nous 
n’ayons que deux systèmes d'intégrales de cette nature, z,, v,, w, et 4, 
V3, w,. Nous pourrons compléter notre système fondamental par un sys- 
tème %3, V2, Wo, tel que 


u(t+2K)= à, ut) + au, (t), 
Palt+ 2K) — À, v,(t) + av, (t), 
W(t+2K) = Aw,(t) + aw,(t), 


a étant une constante, et l’on a pour l’accroissement 2:K’ des équations 
analogues. Ceci établi, on conclura de ce que tous les C ne peuvent pas 
être nuls, soit A?=7, soit Â5— 1, soit À,À,— 1. Or on à d’autre part, 
puisque le déterminant formé par le tableau (II) est une constante, 
A5 =1,et l’on voit que dans ce cas il y aura toujours un des multipli- 
cateurs À,, À, égal à l'unité. 

» Enfin, dans le cas où iln’y a qu’un seul système d’intégrales doublement 
périodiques 4,, #,, w,, les deux autres systèmes jouiront des propriétés 
suivantes : 

ua(t+ 2K)=æu(é) +au,(t), ..., 
us(t+2kR)=Xus(t) + but), ..…, 


a et b étant deux constantes ; et, en employant le même genre de considé- 
rations que précédemment, on établira que À, est égal à l'unité. 
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. A] LE | L . - 
» Parmi les systèmes ayant la forme (1), j'envisage le suivant, qui offre 
un certain intérêt en Géométrie, 


du v dv 4 œ dæ v 
(IV) 4 FPhiés Vol M RE LOS | ES à 


» SiRet r désignent les rayons de courbure et de torsion d’une courbe 
gauche que nous supposerons exprimés en fonction de l’arc s de la courbe, 
on à comme système d’intégrales de ces équations les neuf cosinus que 
font avec les axes de coordonnées la tangente, la normale principale et la 
binormale. Supposons que R et r soient des fonctions doublement pério- 
diques de s, et telles que le système (IV) ait ses intégrales uniformes ; la 
proposition que nous venons d'établir fait connaître une propriété de ces 
courbes : il existe une direction telle que la tangente, la normale princi- 
pale et la binormale, pour tous les points de la courbe situés à une distance 
les uns des autres égale à la période, font avec -elle des angles respecti- 
vement égaux. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formule de quadrature de Gauss. 
Note de M. @. Carranpreau, présentée par M. Hermite. 


« Les Communications intéressantes de M. Radau sur le calcul approché 
des intégrales m’engagent à présenter quelques remarques relatives à 
l'emploi des fractions continues algébriques dans le calcul numérique des 
fonctions. 

» Je ne sais pas si l’on a remarqué que le sens de l’erreur commise pou- 
vait être connu a priori dans une classe étendue de formules de transfor- 
mation analogues à celles de Gauss ; on peut même quelquefois obtenir une 
expression approchée des termes complémentaires : c'est ce qui arrive pour 
la formule de Gauss, en particulier, quand le rapport d’un terme au précé- 
dent, dans le développement de la fonction 


DR LEP AN Re MPa re RG a ef (x); 
diminue à partir d’un certain terme, soit 4,,x°", en conservant le même 
signe : on a l’équation approchée très simple 


in 


… > PACLAS 
dL+d—-+dr+... = € Ÿ Pif(pix) Es 2R Gas (2) 


il 


( 106 
avec les conditions 
Din 
+. Le RS % 
Considérons cette formule de transformation, étudiée, il y a déjà 
quelques années, par M. Hermite dans son cours à la Sorbonne : 


A+ A, x + Aa? +. 
= P,f(p,x)+ P;f(p:æ)+...+ P,f(p,æ)+easx"+eans a" 


SU . CAT # . , V 
Les quantités p et P sont les racines et les résidus de la réduite d'ordre # = 
de 


et les coefficients € tirent leur signification de l'égalité 


oUÙ — V € z! 
US noie ON 

1l est clair que si l'équation U — o à toutes ses racines positives ou 
plus généralement imaginaires, la partie réelle étant positive, tous les termes 
du développement de U, suivantles puissances descendantes de x, auront le 
mème signe. Le numérateur a-t-il tous ses termes de mème signe, les coef- 
ficients €, &,... seront tous positifs ou tous négatifs. S'il en est de même 
des coefficients @2,, Gon+43 +, il devient possible de décider du sens de 
l’approximation. 

Fait-on encore ceite hypothèse que le rapport d’un teriie au précédent, 
dans le développement de la fonction f(x), diminue en conservant le même 
signe quand = augmente, les termes complémentaires demetureront infé- 
rieurs à 

on" (e + 0x + &&x? +...) 


L — 3 


1 
» VAL dz ; DE VA dz 
123.2 f ren À ALE 1 
écriie ainsi 


ID2X"__ D'7" : Ab Zu 
Dix == —— dz + (—1)"1.2.3...n PP ES 
À ET 2257 ù (x — 2) 


1 
Soient o(x) = il 2 —3(3—1)et X = x(x— 1); l'identité 
0 
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conduit, en faisant usage des fonctions F(+, B, y) de Gauss, à ce résultat : 


/ 


“ Ffitmitn aan: 
ë # 


I suffit, pour le but proposé, d'évaluer le quotient des deux fonctions F du 


4y 


I , 
second membre quand = est remplacé par wæ. En posant wx — Er et 
1+7y 


faisant usage Ge la formule (101) du Mémoire Disquisitiones generales circa 
seriem..…. 


4y a o] 
|, B, 26, 1] =(+y)F(a a+i—-8,p++, y), 
on à 
Fli+r,1+n,2+0n, or) »o Fii+nr,in+i,7) 


Re + — ( pale Y) 4n--2 
: Le 24 = 
F\— 7, —n, —an,ox) F(— »,+, —n++4,7t) 


» Quand » est assez grand, la fraction du second membre diffère peu de 
l'unité. En simplifiant les coefficients numériques avec la formule de Wallis, 
on obtient finalement 

2n+1 
2R An (2) .) 
\® 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorème sur les équations cubique 
el biquadratique. Note de M. Desroves. 


« Lorsque les deux équations 


(1) ax? + DV + gXY?+ IYX?= C7, 
(2) aX" + bY'+ dX?VY? + fXIY + 2 XY° = c2°? 


sont telles, que les équations obtenues en égalant leurs premiers membres à zéro 
ont chacune une solution en nombres entiers, on peut déterminer une solution 
(X, Y, Z) de l’une ou l’autre des équations (1) et (2), connaissant une solution 
(æ, y, z) d’une équation de méme degré, par des formules qui donnent les in- 
connues X, Y, Z exprimées, dans le cas de l'équation (1), par des fonctions du 
troisième degré en (x, y, z), et, dans le cas de l'équation (2), par des fonctions 
qui sont du quatrième degré pour les deux premières inconnues el du huitième 
degré pour la troisième. 
C. R., 1880, 1°" Semestre. (T. XC, N° 18.) 139 
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» On s'appuie, dans la démonstration du théorème, sur la résolution 
des équations de la forme 


X°+ AXY + BY?= Vi, 
X'+AX?Y + BXY°+CY?=— V?, 


telle qu’elle a été donnée par Lagrange dans le Chapitre IX des 4dditions à 
l’ Algèbre d'Euler. 

» Quand a ou best de la forme x, + Ax,y, + By? dansle cas de l’équa- 
tion cubique et de la forme | 


x + Ax?y, +Bæx,y! +Cy!+(A?— 2B)x°z, 
+ (AB — 3C)x, 7,2, + ACy°3, + (B° — 2AC)x, 2? + BCY,z° + C?z; 


dans le cas de l'équation biquadratique, on peut encore obtenir d’autres 
formules par les méthodes de Lagrange. 

» Comme application du théorème général, on trouve sans peine les 
formules que M. Lucas a données dans le numéro du 12 avril dernier. 

» En faisant connaitre le théorème précédent, mon but a été surtout 
d’appeler de nouveau l’attention sur l’importance du Chapitre IX. » 


THERMODYNAMIQUE. — Equation générale donnant la relation qui existe pour 
tous les liquides entre leur température et la tension maximum de leurs va- 
peurs à celte température. Note de M. R. Picrer. 


» Cette Note est destinée à exposer sommairement le résultat de notre 
étude sur le pouvoir volalil des liquides. 

» On sait que les beaux travaux de Regnault sur le pouvoir volatil des 
liquides ont conduit cet illustre physicien à une série de formules d’inter- 
polation qui resteront classiques. Chaque liquide a sa formule empirique 
qui lui est propre. 

» L’équation générale que nous allons développer est tirée directement 
de la Théorie mécanique de la chaleur, et sous une forme finie, dont l’inté- 
gration complète a été possible, elle contient la totalité des équations d’inter- 
polation de Regnault pour tous les liquides volatils connus, c’est-à-dire qu’elle 
donne la tension maximum d’une vapeur quelconque à n'importe quelle 
température. 

» Pour l'intelligence des raisonnements qui vont suivre, nous rappelle- 


CNT 
rons que, pour tout corps liquide passant à l’état de vapeur, on distingue 
les éléments calorifiques suivants : 


» }, chaleur latente de volatilisation à une température t; 

» c, chaleur spécifique du liquide; 

» #, chaleur spécifique des vapeurs; 

» P, tension maximum des vapeurs à la température #; 

» 9, densité des vapeurs, variable suivant la loi des covolumes. 


» De plus, nous rappellerons que les vapeurs saturées en contact avec 
leur liquide générateur conservent rigoureusement Ja même tension, pen- 
dant la condensation ou pendant la vaporisation, tant que la température 
est invariable. 

» Considérons maintenant le cycle suivant, qui est complet et parfaite- 
ment réversible. 

» Je prends comme point de départ arbitraire une température #’, que 
je suppose plus élevée que la température variable £. A cette température f", 
Je volatilise dans une chaudière 148 de liquide quelconque sous la pression 
P’. Je fais entrer les vapeurs formées dans un cylindre maintenu constam- 
ment à la température #’,et je laisse détendre les vapeurs de la pression P’ 
à la pression P inférieure. 

» Pendant la détente, les parois du cylindre maintiennent les vapeurs à 
la température £’. Au sortir du cylindre, les vapeurs entrent dans un échan- 
geur de température, qui ramène dans la chaudière, par un tuyau central, 
le liquide condensé dans un réservoir (maintenu à la température £ infé- 
rieure à 4’). Les vapeurs sortent à la température £ de l’échangeur et péné- 
trent dans le condenseur, où elles se liquéfient sous la pression P et à la 
température £. De là le liquide entre dans l’échangeur, et, comme la cha- 
leur spécifique du liquide est toujours supérieure à celle des vapeurs, en 
rencontrant dans l’échangeur un poids égal de vapeur, la température du 
liquide ne sera jamais égale à ?’, mais elle sera inférieure, et la chaudière # 
devra lui restituer la différence. 

» Le cycle est fermé et absolument complet : nous avons pris 1 de li- 
quide à la température £’ au début, et à la fin nous avons également 1" de 
liquide dans les mêmes conditions de température et de pression. 

» Nous allons calculer quelle est la somme des quantités de chaleur à 
fournir à la température #’, puis nous appliquerons le second principe mé- 
canique de la chaleur pour savoir quelle est la quantité maximum de tra- 
vail que l’on peut obtenir entre les limites # et £. 

_» Nous égalerons cette quantité de kilogrammètres au travail effectué 
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par la détente sur le piston moteur, et de cette équation nous déduirons la 
valeur de P en fonction de £. Nous aurons ainsi obtenu la relation cherchée 
qui nous fera connaître la tension maximum des vapeurs d’un liquide à 
n'importe quelle température £. 

» Nous remarquerons que la chaudière fournit trois quantités de cha- 
leur à #’. 


» 1° ', chaleur de volatilisation du liquide à £'; 


F . L L La 
» 2° chaleur fournie par les parois du cylindre moteur pendant la détente des vapeurs 


et la production de F kilogrammètres ; 
» 8° (c— A){(— #), chaleur nécessaire pour ramener le liquide sortant de l'échangeur 
à la température #'. 


» Appliquons le second principe, et appelons 274 + £’ la température 
absolue centigrade de la chaudière; il vient 


F EST 


(1) Le (co) 6) + | eee 


» Telle est l'équation mère du problème sous sa forme finie, intégrée 
entre L'et é. 

» Reste à déterminer F, le travail du piston sous l’action de la vapeur. 
Si l’on suppose que la densité des vapeurs est constante, c’est-à-dire que 
la loi de Mariotte et de Gay-Lussac s'applique rigoureusement, on trouve 
pour l'expression du travail F l’équation suivante 


V 
10333(274-+#) fPdx  : 
(2) 1,20930 X 274 eo 
P’ 
d’où 
- .__10333X (274+7),/P'\.,. vin 
(2) LE ETS E T [{-) kilogrammetres. 


Si, au contraire, on admet que Ô varie suivant la loi des covolumes, il 
faut partager le travail du piston en trois parties : 


» 1° Admission de la vapeur sous pleine pression P’, travail positif; 
» 2° Détente des vapeurs de la pression P’ à P; dans cette détente, à est fonction de la 
pression, et l’iatégration est de la forme 


Ne 12 ; ; «# 
Ce : — travail de détente positif; 
V 0 (lx) & 


P' 
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» 3° Retour du piston sous la pression P; ce travail est négatif, puisque le sens du mou- 
vement est opposé à la pression. 


» Ce problème d'Analyse est compliqué de difficultés tirées de l’inté- 
gration de l’équation; nous n’exposerons que le résultat. 

» Si l’on fait la somme algébrique des trois périodes correspondant au 
travail des vapeurs, en tenant compte de la loi des covolumes, et qu’on 
légale à la valeur de F tirée de l’équation (3), on trouve que la valeur 
numérique est identique si l’on donne à d, dans l’équation (3), la valeur 
de d pour la température £. 

» Or, par les travaux de Regnault et de M. Hirn, cette valeur est 
connue pour plusieurs liquides et vapeurs. L’équation générale se simplifie 
beaucoup par ce fait et rentre complètement dans les problèmes élémen- 
taires. En effet, nous n'avons qu’à substituer dans l’équation (1), à F, sa 
valeur tirée de l'équation (3), en nous rappelant que d correspond à la 
température £, et nous obtiendrons l’équation générale cherchée 


re TOM. (274 ET) 7 PNA: 
L2 c(e—a) (tt) + por (5) ] < (4 0)481 


(4) 274 + 
__ 10333 X (274 +4) ,{P' 
NO 2038 274 P 
i ; : P' ; à F 
» En réduisant cette équation et sortant US); on arrive à la forme dé- 
finitive 
(5) l P'\ ENV +(c—4)(é—54)]431 X 274 X 1,293 0(#— +) 
pl e 10333(274 + t')(274 +t) 


» Telle est la relation générale pour tous les liquides entre la pression 
variable P et la température correspondante £, 

» Nous allons montrer, pour l’eau spécialement, combien cette for- 
mule est rigoureuse, car nous connaissons tous les paramètres avec exacti- 
tude. 

» Prenons 


Î 


'=:200 ; 
A 01,7. 


» Choisissons successivement pour £ les températures 


D RD TS O0, ue BEN tests 2 0% 
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» Nous calculerons la pression correspondante rs et nous formerons Île 
Tableau suivant : 


Valeurs de &. Valeurs de d. P (Regnault). P (calculé). 
150 0,654 3581 ,23 3580,17 
120 0,640 1491 ,28 1492,00 
100 0,632 760 ,00 760,50 
82 0,627 384,43 . 384,5t 

5o 0,615 91,98 91,82 
20 0,608 17,39 17,43 
0 0,603 4,60 4,59 


» Le Tableau qui précède montre clairement qu'aucune formule d’in- 
terpolation ne suit plus rigoureusement les résultats de l’expérience. 

Nous avons appliqué la même formule au sulfure de carbone, à la 
benzine, à l’acide sulfureux, à lammoniaque, à l’éther sulfurique et à tous 
les liquides pour lesquels nous avons pu obtenir des paramètres précis. 
Dans toute l'étendue des vérifications expérimentales, l’accord a été com- 
plet comme pour l’eau. » 


PHYSIQUE. — Âésumé des lois qui régissent la matière à l’état sphéroïdal. 
Note de M. P.-H. Bouricny. 


PREMIÈRE LOI. — Température. — La température des corps à l’état 
sphéroïdal est toujours inférieure à celle de leur ébullition; elle est de 
+ 97° pour l’eau. 

» DEUxIÈME LOI. — Ænéquilibre de température. — Le corps à l’état sphé- 
roïdal ne se met jamais en équilibre de température avec le vase qui le 
contient ; sa température est toujours dans un état d'équilibre stable, qu’il 
soit He une capsule à l'air libre ou dans le moufle d’un fourneau à 
coupelle. Mais, si le corps à l’état sphéroïdal ne se met pas en équilibre de 
température, la vapeur qui en émane s’y met toujours. Ces deux phéno- 
mènes se manifestent très nettement lorsqu'on opère dans une sphère 
creuse, disposée ad hoc. 

» TROISIÈME Lor. — Réflexion du calorique rayonnant. — La matière à 
l’état sphéroïdal réfléchit le calorique rayonnant. 

» QUATRIÈME Lo. — Volume et masse des sphéroïdes. — Les volumes de 
la matière à l’état sphéroïdal sont en raison inverse de leur densité, et 
leurs masses sont égales entre elles. 
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» CINQUIÈME Loir. — Force répulsive à distance sensible. — Cette loi est 
la plus importante de toutes, la plus riche en déductions, car nous la 
considérons comme l’antagoniste de l’attraction universelle. 

» Sur le sol du Panthéon, dans l’axe de la coupole, on place sur un 
bon feu de charbon une large capsule de platine, dont on élève la tem- 
pérature le plus possible. Cette disposition étant prise, on verse du haut 
du Panthéon (70® de hauteur environ) de l’eau qui tombe dans la capsule 
sans la mouiller, et qui passe à l’état sphéroïdal instantanément. 

» On recommence l'expérience en plein air quand il pleut ou quand il 
tombe de la grêle, et les résultats sont les mêmes que dans l’expérience 
du Panthéon. Peut-on dire que, dans ces expériences, l’eau et la grêle 
sont soutenues dans la capsule par la vapeur qui les enveloppe? Non, assu- 
rément; elles sont repoussées instantanément par la force répulsive que la 
chaleur fait naître dans la capsule. 

» Opérons maintenant avec des corps non volatils qu'on ne peut pas 
distiller, mais que la chaleur décompose. 

» On chauffe la capsule comme précédemment et l’on y projette de petits 
fragments de cire, de suif, d’acide stéarique où margarique, ou bien quel- 
ques gouttes d’acide oléique ou d’une huile fixe, et voici ce qui se passe : 
comme les mouvements moléculaires ne se transmettent pas avec une 
très grande vitesse, le corps expérimenté reste suspendu sur la capsule 
sans vapeur et sans gaz provenant de sa décomposition; ensuite les gaz pro- 
venant de sa décomposition se dégagent, non de sa surface, mais de son 
intérieur : ils s’enflamment et le sphéroïde disparait. 

» Évidemment le corps en expérience n’étant pas volatil, ne donnant 
pas de vapeur, et les gaz provenant de sa décomposition n'étant pas encore 
produits, ce corps ne peut être soutenu au delà du rayon de l’activité 
physico-chimique de la capsule que par la répulsion de celle-ci. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dissocialion de l'hydrate de butylchloral. Note 
de MM. R. Excez et Morressier, présentée par M. Wurtz. 


« La densité de vapeur de l’hydrate de butylchloral n’a été prise qu’une 
fois par Krämer et Pinner, qui, alors, considéraient ce corps comme de 
l'hydrate de crotonchloral. 

» Ces chimistes n'indiquent ni le procédé dont ils ont fait usage ni la 
température à laquelle ils ont opéré. Le poids moléculaire de l’hydrate de 
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crotonchloral étant 191,5, Krämer et Pinner ont trouvé 24,58 pour den- 
sité par rapport à l'hydrogène, soit sensiblement le huitième du poids mo- 
léculaire, et par suite le quart de la densité théorique. Ils admettent donc 
comme vraisemblable la décomposition de la molécule d’hydrate de cro- 
tonchloral en quatre molécules : eau, oxyde de carbone, acide chlorhy- 
drique et dichlorallylène. 

» Les résultatsauxquels nous sommes arrivés diffèrent complètement de 
ceux de Krämer et Pinner. | 

» Une densité de vapeur de l’hydrate de butylchloral, prise par la mé- 
thode d’Hoffman dans un courant rapide de vapeur d’essence de térében- 
thine (rectifiée; ébullition, 160°), a donné par rapport à l’air le chiffre 3,328. 

» Densité théorique pour 2° — 6, 7. La densité trouvée correspond donc 
à 4"! de vapeur. Par le refroidissement de l’appareil, l’hydrate de butyl- 
chloral s’est reformé : il n’y avait donc pas eu décomposition. 

» La dissociation de ce composé est, d'autre part, rendue évidente par 
les faits suivants : 

» a. L'hydrate de butylchloral n’a pas de point d’ébullition. Il commence 
à passer à la distillation à r00°. Le thermomètre s'élève rapidement et reste 
stationnaire à 165°, point d’ébullition du butylchloral anhydre. Le liquide 
qui distille alors ne se solidifie plus par le refroidissement : c’est du butyl- 
chloral anhydre. À 

» b. À 100° déjà, la tension de vapeur de l’hydrate de butylchloral est 
supérieure à la pression atmosphérique : environ 0®,860. 

» ec. On sépare facilement l’ean du butylchloral anhydre en: distillant 
l'hydrate avec du chloroforme. 

» d, La dissociation a lieu même lorsque le corps affecte l’état liquide, 
Lorsqu'on chauffe l’hydrate de butylchloral au-dessus de son point de 
fusion, on voit, en effet, le liquide se troubler, puis même se séparer en 
deux couches : une inférieure, qui est une solution aqueuse saturée d’hy- 
drate de butylchloral ; une supérieure, formée par du butylchloral 
anhydre. | 

» e. Enfin, l'hydrate de butylchloral n’est plus volatil en présence de la 
vapeur d’un des produits de sa décomposition à une tension supérieure à 
la tension de dissociation du composé à la même température. 

» Pour prouver ce fait, nous avons déterminé les tensions de dissocia- 
tion de l’hydrate de butylchloral. Ces tensions ne sont qu’approchées. La 
dissociation est, en effet, toujours très lente en présence d’une certaine 
quantité des produits de dissociation. Dans la vapeur d’alcool, par exemple, 
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après deux heures de chauffe, le mercure baissait encore sensiblement 
entre deux lectures faites à dix minutes d'intervalle. 
» Quoi qu’il en soit, voici les tensions observées : 


A PES 3 PUR ODA 0,0183 
ARR D PEAU AN ME CL LU TOR 0,0628 
Moro hide bah caro a ar 0,1250 
hd Sd ds 0,3310 


» Deux densités de vapeur prises dans de la vapeur d’eau à une tension 
inférieure à la tension de dissociation de l’hydrate ont démontré que, dans 
ces conditions, la dissociation a lieu comme dans le vide : 


Température. Tension de l’eau. Densité trouvée. 
LR P RUNR I SUN, IYS 0", 3386 3/55 
LODOS SUR 4 16:24 FAN do, 4759 3,50 


» À 65°, il nous était possible de mettre de l’hydrate de butylchloral en 
présence de vapeur d’eau à une tension supérieure à la tension de disso- 
ciation du composé. Dans ces conditions, le niveau du mercure resta le 
même avant et après l’introduction de l'hydrate de butylchloral. Le tube 
barométrique fut alors chauffé à r00°, de manière à déterminer la dissocia- 
tion. En ramenant la température à 65°, le mercure se fixa au même 
niveau que précédemment. Enfin l’on introduisit, en continuant à main- 
tenir la température à 65°, du crotonchloral anhydre, et, après quelques 
oscillations dues au liquide froid introduit, le mercure monta très lente- 
ment, mais d’une manière continue, dans le tube, et se maintint finalement 
à près de 0", 02 au-dessus du niveau primitif, 

» Nous apportons donc une nouvelle preuve à l'appui de la loi que nous 
avons déjà formulée : La dissociation d’un corps dont les deux composants 
sont volatils n'a plus heu en présence de la vapeur d’un des composants à une 
tension supérieure à la tension de dissociation du composé. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de la glycérine dans les vins. 
Note de M. Raynau», présentée par M. Wurtz. 


« Depuis que M. Pasteur, dans ses travaux remarquables, a montré 
parmi les produits de la fermentation alcoolique la présence constante de 


G.R., 1880, 1 Semestre. (T. XC, N° 18.) 140 
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la glycérine et de l'acide succinique, on sait que ces deux substances se 
trouvent dans le vin. ; 

» Les chimistes qui font l'analyse du vin au point de vue des adultéra- 
tions qu’il a pu subir sont donc amenés à doser dans ce liquide non seu- 
lement l'alcool, mais encore la glycérine et l'acide succinique qu’il renferme; 
en effet, la détermination du rapport entre ces trois principes permet seule 
à l'expert de découvrir s’il y a eu addition d’alcool pur au vin. 

» M. Pasteur a indiqué la marche à suivre pour opérer ce double dosage ; 
d’autres procédés, ayant le même but, ont été depuis recommandés. 

» J’ai mis les divers procédés en pratique dans les recherches de falsifi- 
cation des vins, au laboratoire municipal de la Préfecture de police. 

» J'ai observé que le dosage de la glycérine se fait exactement sans dif- 
ficulté quand on opère sur les vins purs, tandis que ce même dosage donne 
des résultats erronés lorsqu'on l’effectue sur les vins qui ont été plâtrés et 
qui renferment toujours du sulfate de potassium. 

» Dans ce dernier cas, j'ai toujours obtenu une séparation incomplète, 
et la glycérine pesée renfermait constamment du carbonate de potassium 
et des matières extractives. 

» Dix analyses de vins plâtrés ont ainsi donné les chiffres suivants, 


pour ri: 
Glycérine impure renfermant . ...... le 68 ec 1061 
Glrcérine… nes 48 st. does de. RSS 5,0 
Carbonate de potassium................ 0,5 1,0 
Matéres extrachives. 255... 430 2,0 4,0 


» Les résultats ont toujours été d'autant plus défectueux que le vin 
soumis à l'analyse renfermait plus de sels potassiques. 

» J'ai cherché la cause de ces faits; je crois la trouver dans la propriété 
que la glycérine possède de dissoudre notablement les sels potassiques et 
un grand nombre d’autres substances. 

» L'expérience m’a montré que ce pouvoir dissolvant subsiste encore 
dans une liqueur éthéro-alcoolique et j'ai observé de plus, tout particu- 
lièrement, qu’une solution éthéro-alcoolique de glycérine peut dissoudre 
en même temps du carbonate de potassium et des matières extractives. 

» J'explique ainsi comment l'extrait d’un vin pur ne renfermant pas 
plus de 28" à 55 de tartre par litre, soit de 0,4 à 0,6 de potassium à l’état 
de carbonate ou d’hydrate, abandonne la glycérine presque pure, par le 
traitement avec l'alcool éthéré, tandis que, par le même traitement, un vin 
plâtré qui contient de 45" à 58 de sulfate de potassium, soit de 18, 8 à 28°, 25 


A 
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de potassium, et dont l'extrait devient très alcalin, cède à l'alcool éthéré, 
avec la glycérine, une notable quantité de carbonate potassique et une 
proportion correspondante de matière extractive. 

» De fait, au milieu d’un mélange d’alcool et d’éther, la glycérine dis- 
sout ainsi d'autant plus de matières extractives qu'elle tient d’abord en 
solution plus de carbonate de potassium. Cette observation m’a conduit à 
modifier la pratique suivie quand il faut doser la glycérine dans un vin 
plâtré, et, dans ce cas, voici comment j’opère. 

» Le vin réduit par évaporation au cinquième de son volume est addi- 
tionné d'acide hydrofluosilicique, puis d’alcool; les métaux alcalins sont 
ainsi précipités, et l’on peut recueillir les fluosilicates si l’on veut doser le 
potassium et le sodium. On ajoute ensuite de l’hydrate de baryte en léger 
excès, puis on évapore le tout dans le vide sur une certaine quantité de 
sable quartzeux destiné à diviser la masse extractive. On épuise par un 
mélange d’alcool et d’éther absolument purs, on évapore lentement la 
solution et l’on abandonne le résidu dans le vide sec, pendant vingt- 
quatre heures, au-dessus de l’anhydride phosphorique. 

» La glycérine ainsi obtenue est à très peu près pure; par incinération, 
elle ne laisse que quelques milligrammes de cendres. 

» Pour vérifier la pureté de la substance que j'obtiens, je me base sur 
ce que la glycérine distille sans altération dans le vide à la température 
de 180°, tandis que les matières étrangères qu’elle peut renfermer ne 
subissent pas de décomposition à cette même température, et je fais la 
distillation dans le vide à l’aide d’un appareil très simple. 

» Un tube de verre est disposé horizontalement dans un bain de paraf- 
fine; on glisse jusqu’au milieu de ce tube une petite nacelle tarée renfer- 
mant la glycérine impure; on ferme une extrémité du tube, on met l’autre 
extrémité en communication avec une machine à faire le vide. 

» La température du bain est élevée progressivement jusqu’à 180° et 
maintenue à ce point, puis le vide est fait dans le tube. 

» Toute la glycérine se volatilise peu à peu; elle se condense en grande 
partie à l'extrémité froide du tube; après quelque temps, il ne reste plus 
dans la nacelle que les matières étrangères fixes. On rend l’air, on retire la 
nacelle et l’on en prend le poids. 

» Comme contrôle, on reporte cette dernière dans le tube et l'on expose 
de nouveau dans le vide, à la température de 180°, le résidu pesé. Une 
heure après, on pèse de nouveau : on n’observe pas généralement de 
perte sensible, Le poids du résidu fixe, s’il y en a, peut être retranché du 
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poids initial de la glycérine, et cette dernière est ainsi dosée par différence. 

» La glycérine dosée dans les vins plâtrés et soumise à cette épreuve ne 
m'a jamais donné un dixième de son poids de matière fixe, lorsque j'ai 
séparé préalablement le potassium à l’état de fluosilicate. 

» Cette méthode par volatilisation de la glycérine peut être appliquée à 
un dosage rapide en opérant directement : l'extrait de 10° de vin est neu- 
tralisé par une liqueur alcaline, puis desséché dans le vide à la température 
ordinaire. L’extrait neutre est pesé, exposé dans le vide à la température 
de 180° et pesé de nouveau : la perte de poids représente la glycérine. 

» Des essais sont entrepris au Laboratoire municipal, sur les échantillons 
de vin qu’on y soumet journellement à l'analyse, à l'effet d'établir une 
table de correction applicable à ce dosage par différence. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la léqumine. Note de M. À. BLeunarr. 


« J'ai opéré avec la légumine retirée des pois comme je l'avais fait pré- 
cédemment avec la matière organique de la corne de cerf(!). 

» Voici les nombres trouvés pour 1008" de légumine chauffés dans un 
autoclave à 150° pendant quarante-huit heures avec 3008: d’hydrate de 
baryte : 


ARIDOMEQUES+ 8 2er 08: 2 LÉ es 
Acide carbonique: :..: :.::.::. "351 
Acide oxalique .2. 19. 444 4 D? 4,38 
Acide acétiquessenettgenests" #2, 8 


» Poids du résidu fixe : 100". L 
» L'analyse élémentaire du résidu fixe conduit à la composition centé- 
simale suivante : 


CRE LAS AR oo 46,4 
HE SUD LE FO JU 7,64 
Are SPL CAT NTE 12,76 


» On conclut de ces nombres que la réaction de l’hydrate de baryte sur 
la légumine conduit sensiblement aux mêmes résultats que l’action de 
l’hydrate de baryte sur l’albumine. Il y a production d’un peu plus d’acide 
carbonique et d’un peu moins d'acides oxalique et acétique. Le résidu fixe 


(‘) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 953; 1879. 
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est sensiblement de la forme C”H°?”"Az?0", avec m = 8, 5, se rapprochant 
beaucoup de la constitution du résidu fixe de l’albumine. Mais les diffé- 
rences entre les constitutions de ces deux résidus fixes s’accusent plus net- 
tement quand on considère l’analyse immédiate du résidu fixe de la légu- 
mine. J'ai trouvé en effet pour 100f' de ce résidu fixe : 


For D orme Prades ne: À tn Er - Us 3 
CH*Az’0! et leucine valérique (C*H'*AzO*). . 31 
COPA ONS 770 Ve MBA Nez veter.sl 79c 15 
C'H'“Az’:0! et alanine {C*H7AzO?) ........... 51 


» Nous avons pour la légumine un excès des glucoprotéines C'H**Az*° O* 
et C'°H?°Az:0", tandis que la glucoprotéine C* H'5Az?0", qui est domi- 
vante dans l’albumine, devient plus rare dans la légumine (*). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la gélose. Note de M. Porumaru. 


« Depuis'plusieurs mois je m'occupe d’un travail sur la gélose, travail dif- 
ficile et long à cause des matières non cristallisées que l’on obtient à chaque 
instant. La Note que M. Morin a publiée dans les Comptes rendus sur la 
même matière m’oblige à faire connaître les résultats que j'ai obtenus jus- 
qu’à ce jour, quoique mon travail soit loin d’être achevé. 

». Payen, qui le premier a étudié quelques-unes des propriétés de la 
gélose, lui a assigné la composition suivante (?) : 


C 42,770 
MAT RETISIONL HE. EI, 5,775 
near Anbhésiodio: 51,445 


» Ayant repris cette étude dans le but de préciser les fonctions chimiques 
de ce corps, j'ai trouvé, d’après mes analyses effectuées sur un produit pré- 
cipité plusieurs fois de sa solution aqueuse, les chiffres suivants : 


mbhau Glen sr {4,9 44,84 
15 08 POP PE LT 6,20 6,36 
Ce he icitus fn. sie 49,89 49,30 


déduction faite de 3,5 pour 100 de cendres. 


et + ss“ 


(:) Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Schützenberger, au Collège de France. 
(*) Comptes rendus. 
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» La formule de la gélose, déduite de ces nouveaux résultats, serait 
CS H! 0 O° 


formule analogue à celle de l’amidon de la lichénine, de l’inuline et de la 
tunisine. 

» L'action prolongée de l’eau à l’ébullition transforme progressivement 
la gélose en une matière réduisant la liqueur cupropotassique et ne se pre- 
nant plus en gelée par le refroidissement. 

» Entre 150° et 160° en tube fermé, la gélose est complètement trans- 
formée par l’eau au bout de vingt-quatre heures en un produit ulmique, 
insoluble dans l’eau, et un autre corps soluble réduisant la liqueur cupro- 
potassique et déviant à gauche le plan de polarisation. Après évaporation à 
100° dans le vide, sa composition centésimale a été trouvée la suivante : 


Ca a. me. nr ce 35,64 35,70 
L: MSA PER PRE SES 710 7,08 
EPST SEE CAE 57,26 9,22 


» Elle est représentée par la formule 
C‘H!?0° + H°0, 


formule analogue à celle de la glucose plus 1 équivalent d’eau. 

» Ce produit, fort hygroscopique, ne fermente pas sous l’action de la 
levüre de bière. 

» oë',2, dissous dans 100 d’eau et renfermé dans un tube de 0", 20 de 
longueur, dévie de — 7°30’ le plan de polarisation; So‘ de cette liqueur 
réduisent 10° de la liqueur cupropotassique normale; pouvoir réducteur à 
peu près égal à celui de la glucose. 

» La composition centésimale du produit ulmique, de couleur brune, 
est la suivante : 


CR A RS LRERR RE 64 ,22 63,67 
EEE OPA NOT, de 4,42 4,51 
QE Le: Si cs 31,36 31,82 


» Pour les températures intermédiaires depuis 100° jusqu’à 1 50° et pour 
des espaces de temps moindres de vingt-quatre heures, les réactions indi- 
quées plus haut sont plus ou moins complètes. À 130°, la gélose dissoute 
est abandonnée par le refroidissement sous forme de gelée compacte, que 
surmonte un produit réduisant la liqueur cupropotassique. À 140°, on ob- 
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tient trois produits : un Jiquide réducteur, une gélose floconneuse et un 
produit ulmique. 

» Unesolution d’acide sulfurique à - transforme, à 100°, la gélose en 
un produit ulmique et une liqueur qui ne se prend plus en gelée et qui 
réduit la liqueur cupropotassique. Cette substance, évaporée dans le vide, 
fournit un corps soluble dans l’alcool et cristallisant en longues aiguilles, 


et un corps insoluble dont la composition centésimale est la suivante : 


RE rt PORTES 44,10 43,75 
on, « 6,20 6,30 
M4. 2480 del PNA AE 49,70 49,95 


formule analogue à celle de la gélose. Ce produit ne fermente pas sous 
l’action de Ja levûre de bière. 

» Le chlorure d’acétyle donne, à r00° en tube scellé, un produit soluble 
qui ne réduit pas la liqueur de Fehling, et un autre corps de couleur 
jaune insoluble dans l’eau et soluble dans l'alcool. 

» On voit, par ce qui précède, que mes résultats différent en plusieurs 
points de ceux obtenus par M. Morin. 

» Ce travail, que j'ai l'intention de poursuivre, a été exécuté au Collège 
de France, dans le laboratoire de M. Schützenberger, que je tiens à remer- 
cier pour les conseils et l’appui qu’il m'a toujours donnés. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Variations de la température avec l’altitude pour les grands 
froids de décembre 1879 dans le bassin de la Seine. Note de M. G. Lemorwe, 
présentée par M. Lalanne. 


« Dans le bassin de la Seine, de même qu'aux environs du Puy-de-Dôme, 
les grands froids du mois de décembre 1879 ont été moins intenses dans 
les stations très élevées que dans celles d’une altitude ordinaire. 

» Ce fait remarquable est constaté par le relevé suivant des thermo- 
mètres minima qui ont été confiés à un certain nombre d’observateurs du 
service hydrométrique du bassin de la Seine. Les plus basses tempéra- 
tures de décembre 1879 ont eu lieu du 9 au 10 et du 16 au 17. Les mi- 
nima observés sur le massif du Morvan à des altitudes de 600 à 900" sont 
inférieurs de plusieurs degrés à ceux qui ont été constatés dans la région 
environnante du Nivernais et de la Bourgogne, à des altitudes variant 
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entre 400% et 100%. À Paris et à Senlis, le froid n’est guère moindre qu'à 


Clamecy et à Tonnerre. 
Plus basses températures 


minima. 
Altitude. nu D. 

Haut-Follin, point le plus haut du Morvan. 902 lon à — 13,0? 
Les Coureaux, col situé entre le Haut-Follin 

et les SOUFCOS 0 l'YONDE. Ne ere 800 —179,0 —13,0 
La Croisette, près du Haut-Follin, au lieu dit 

HO LABRESE ATEN" Lie SORTE 650 —19,0 —17,0 
Les Settons { Nièvre), près des sources de la 

Cure: # M PRE AIRES A Bu A Er 596 —18,0 —15,2 
Pannetière (Nièvre), près Montreuillon, sur 

FH riviere d JONNE.. 2 re eu rue 276 —22,0  —22,0 
La Colancelle (Nièvre), point de partage du | 

canal du Niverpais ................. 279 —26,5 —24,6 
Glameéy (Nièvre lauins muse coailéift 4047 —25,5  —23,0 
Avallon {Yonne}.:..:.4, jf. 5.4 112408 —23,2  —722,0 
Tonnerre (Yonne). if" 0 —27,0  —24,0 
Vassy (Haute-Marne). ... Paces À —21,0 —19,8 
Saint-Maur, près Paris... ... . , 39 —24,8  —20,9 
Senlis (OBeP22 P7,P. € STE AAAR . Gr —26,2.  —28,0 


» Ce moindre refroidissement dans les hautes régions se trouve exprimé 
non seulement par les températures minima, mais encore par les tempéra- 
tures les plus élevées atteintes dans les vingt-quatre heures. À ce point de 
vue, nous disposons seulement d'observations faites avec des thermomètres 
ordinaires, vers 2° de l’après-midi. Elles montrent bien que dans la journée 
on avait sur le massif du Morvan des températures relativement assez 
douces, tandis que dans les pays environnants, le froid se maintenait avec 


une grande rigueur : 
TEMPÉRATURES OBSERVÉES 


le 9 décembre. | le ro décembre. le 11 décembre. 


— 


A — —  — RE a ii. 

Altitude. Minima. AE Minima. AIS Minima. A oh, 

m 0 0 0 Le) (e] 0 
Les:Seltons :....:.. 596 —14,5 — 6,0 —18,0 — 1,5 13,2 —3,0 
Pannetière..:....... 276 —22,0 —10,0 —22,0 — 9,7 —15,0 —65,,0 
CRIE SL 147 —24,0 —12,4 —25,5 — 8,1 —13,5 —8,7x 
AvVAloN ie. 207 HN . 240 —22,5 —12,5 —23,2 —10,0 —12,5 —8,5 


Saint-MaurprèsParis{(!} 39 —22,8 — 8,9 —24,8 — 5,6  —18,5 —5,4 


(*) Pour la station de Saint-Maur, les températures inscrites au-dessous des observations 


de 2b ont été constatées avec un thermomètre à maxima. 
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» Ces différences ne sont pas moins remarquables du 18 au 28 dé- 
" cembre, car à cette époque la température remonte chaque jour l’après- 
midi au-dessus de o° pour la station des Settons, tandis qu’à de basses alti- 
tudes elle reste généralement au-dessous. Dans l’une des stations élevées, 
à la Croisette (altitude 650"), près du sommet du Morvan, on remarque 
que du 18 au 28 le ciel est entièrement pur, jour et nuit, pendant que dans 
la plaine il y avait presque continuellement du brouillard et du givre. 


Températures observées vers 2" de l’après-midi, 


Altitude. 18. 19. 20. 21. 22% 23. 24. 25: 26: 27, 
m ° 0 0 0 0 0 0 0 .0 
Les Settons 596 DORE DE Or 2007 I 2 TOO TT LOS OC: 55, © 5,7 6,0 
Pannetière. 276 —2,0 —2,2 —1,8 —2,2 2,0 —1,8 3,0 10,22 1,0 —1,8 
F 
6] 


D —4,5 —4,5 —2,0 —1,0 —3,0 — 1,5 —2,5 — 5,0 —5,5 


» Ces observations, déjà communiquées à la Société météorologique en 
mars 1880, sont d'accord avec les remarques faites par M. Alluard et 
M. Faye dans la séance du 5 avril 1880. Pendant les grands froids de 
décembre 1879, corrélatifs des hautes pressions, il y a eu interversion 
dans la loi habituelle de variation des températures avec l'altitude. » 


ZOOTECHNIE. — Sur la variabilité des mamelles chez les ovidés des basses Cévennes. 
Note de M. V. Tayox. 


« Dans une première Note insérée aux Comptes rendus le 19 avril, j'ai 
fait connaître à l’Académie le résultat de mes observations relativement à 
l’existence des quatre mamelles chez les ovidés des basses Cévennes. J’ai 
l'honneur aujourd’hui d’ajouter quelques développements relatifs à cette 
question. 

» Le 15 février, à Launas, j'ai examiné chez M. Gauthier, propriétaire, 
une bête du Larzac pourvue de six tétines également développées. L’agneau 
mâle qu’elle nourrissait présentait lui-même quatre mamelons et prenait 
indifféremment l’un des six mamelons. M. Gauthier m'a affirmé qu'il 
avait livré l’an dernier au boucher une bête larzac pourvue de huit tétines 
qui donnaient toutes du lait. 

» J'ai eu l’occasion, le 30 avril, d'examiner dans mon laboratoire, à l’École 

Ce Re, 1880. 19 Semestre, (T.XC, N° 18.) 141 


28. 


0 


5,7. 


14 


3,0 

Clamecy... 147 —5,7 —6,2 —8,0o —6,4 —5,7 —8,0 — 6,9 —7,6 —10,0 —9,4 —4,4 

Avallon... 240 —4 

Saint-Maur 
p.Paris.. 39 —3,2 —2,6 —1,4 —3,8 -6,8 —3,3 — 0,7 —4,2 — 1,5 —2,2 —7,4 


1,5 
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d'Agriculture de Montpellier, une brebis du Larzac pourvue de quatre tétines. 
Une dissection minutieuse me permet d’affirmer que chacun des mame-" 
lons correspond à une glande indépendante et isolée. On retrouve, comme 
chez la vache, deux masses glandulaires latérales séparées par une cloison 
médiane, formée de tissu fibreux jaune. Les deux mamelles du même côté 
ne sont séparées que par du tissu conjonctif peu serré, mais sont cependant 
complètement indépendantes. 

» Enfin, j'ai vu encore, dans les environs de Saint-Georges, une chèvre 
à quatre tétines, ce qui semble indiquer qu’il y a, chez toutes les bêtes dont 
les mamelles fonctionnent anormalement, une tendance à l’hypertrophie 
et à l’augmentation du nombre des glandes mammaires. » 


ZOOLOGIE, — Sur la structure de quelques Coralliaires. Note de M, C. Meres- 
Kowsky, présentée par M. de Lacaze-Duthiers, 


« Parmi les Coralliaires, ce sont surtout les Actinées qui ont été étudiées 
le mieux. Le manque presque absolu de faits concernant la structure micro- 
scopique des autres groupes m’a décidé à entreprendre une étude spéciale 
de quelques espèces communes dans le golfe de Naples, comme l’As- 
troïde, etc. Voici les résultats auxquels je suis arrivé. | 

» L’ectoderme, étudié à l’aide des coupes et de la macération, s’est montré 
composé des éléments suivants : 

» 1° Cellules ectodermiques ordinaires de formes très allongées, forte- 
ment déprimées et dilatées à l'extrémité supérieure, qui n’est constamment 
munie que d’un cil unique. Sous ce rapport, les cellules ectodermiques de 
l’Astroïde se distinguent très notablement de celles des Actinies décrites par 
M. Heider, qui ont toujours plusieurs cils fort courts. 

» 2° Les cellules précédentes, mais avec cette différence qu’elles se trans- 
forment à leur base en un filament excessivement long et délié, quelquefois 
muni de plusieurs renflements que nos connaissances sur le groupe des 
Cœlentérés me permettent d’appeler filament nerveux. 

» 3° Éléments épithélio-musculaires composés de cellules n° 1 (plus nor- 
males, c’est-à-dire moins longues et plus larges) réunies à leur base à des 
fibrilles musculaires. Cette sorte d’élément ne se rencontre point d’ailleurs 
aussi souvent ici que dans l'entoderme; à leur sommet se trouve constam- 
ment un seul long cil. 

» 4° Nématocystes de deux espèces : les unes plus grandes, souvent 
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entourées de protoplasme avec un nucléus et un long filament (nerveux) 
dans la partie postérieure, les autres plus petites, d’une forme différente et 
toujours munies d’un long filament postérieur; le filament porte par 
endroits de petites nodosités. 

» 5° Les derniers éléments de l'ectoderme sont des cellules glanduleuses 
toujours en forme de poire et à contenu grossièrement granuleux. 

» Mésoderme. — La membrane élastique et sans structure qui sépare 
l’ectoderme de l’entoderme varie d’épaisseur dans les différentes parties 
du corps; elle forme des protubérances longitudinales sur les faces de deux 
cloisons mésembryenthales qui se réunissent à la surface de l'estomac. Les 
muscles qui recouvrent d’une seule couche cette membrane élastique sont 
longitudinaux à l’intérieur de l’animal et disposés en cercles horizontaux à 
l’extérieur. Ce sont ou bien de longs filaments un peu aplatis, dont il n’est 
pas facile de constater le rapport avec les autres éléments histologiques, 
ou bien des fibrilles faisant partie des éléments épithélio-musculaires. 

» Il faut mentionner encore un élément fort curieux, consistant en cel- 
lules comparativement assez grandes et excessivement aplaties, fortement 
ramifiées, unies les unes aux autres par leurs ramifications et remplies 
d’un contenu granuleux, avec nucléus et nucléole. Elles sont disposées en 
couche et reposent immédiatement sur la face extérieure de la membrane 
élastique. Dans quelques cas, J'ai pu me convaincre que leurs ramifca- 
tions, qui sans aucun doute sont nerveuses, se continuent en fibrilles 
fortement réfringentes. Leur forme, tout leur habitus, leur position sous 
une couche d’ectoderme riche en cellules munies de longs filaments se 
dirigeant vers la membrane élastique, enfin les fibrilles par lesquelles se 
terminent quelquefois leurs ramifications ne permettent plus de douter 
que ce ne soient des ganglions nerveux auxquels les nombreuses fibrilles 
des différentes cellules ectodermiques viennent aboutir. Cette supposition 
est rendue vraisemblable par des faits analogues observés chez les Actinies 
et les Méduses. 

Entoderme. — L'entoderme n’est composé presque exclusivement que 
de cellules épithélio-musculaires tres typiques. La cellule épithéliale n’est 
pas aussi fortement allongée que dans l’ectoderme; elle est plus large et plus 
courte, à base très dilatée et munie à l’extrémité d’un seul cil. La fibrille 
musculaire est très réfringente, fusiforme, près de trois fois aussi longue 
que la cellule elle-même. Outre ces éléments, on rencontre encore des 
cellules glanduleuses ne différant pas essentiellement de celles que nous 
avons décrites déjà. Ces glandes unicellulaires se rencontrent en grand 
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nombre, surtout sur les parties des cloisons mésembryenthales les plus 
rapprochées de l'estomac, ainsi que sur les filaments mésembryenthaux.: * 

» Outre l’Astroïde, je puis encore citer la Sagartia parasitica et la Méduse 
æquorea sur lesquelles j'ai vu dans l’entoderme des éléments épithélio- 
musculaires en très grand nombre. Quant à la présence d’un seul cil à l'ex- 
trémité des cellules ectodermiques, ce n’est point un caractère spécial à 
l'Astroïde : il parait des plus communs dans la classe des Coralliaires; J'ai 
pu le constater, par exemple, chez le Paralcyonium elegans, V'Isis, la Caryo- 
phyllia, V'Anthea cerœus, la Sagartia parasitica. 

» Filaments mésembryenthaux.— La surface de l'estomac n’est point unie, 
mais couverte d’élévations longitudinales dont chacune correspond à l’en- 
droit où une cloison vient se réunir à l'estomac. Ces protubérances sont 
très riches en cellules glanduleuses et cen’est qu'ici que l'estomac en pré- 
sente. À l'extrémité de l'estomac, les protubérances forment les bords libres 
des cloisons mésembryenthales : il y a donc une suite non interrompue de 
ces protubérances longitudinales à la surface de l'estomac avec les filaments 
mésembryenthaux, et ce fait nous explique l'unité complète dans la struc- 
ture de ces deux organes et nous permet d'affirmer qu’ils ne peuvent 
fonctionner que comme estomac, c’est-à-dire comme organe de la diges- 
tion. Les filaments sont solides et n’ont aucune cavité à l’intérieur; ils ont 
au centre un tronc mésodermique formé par la membrane élastique qui se 
réunit à celle des cloisons. J'ai pu constater l'absence d’un canal passant 
à travers les cloisons et réunissant les chambres formées par elles. 

» Les organes de la génération ainsi que le développement de ce corail 
feront l’objet d’une Communication prochaine. » 


MÉDECINE. — Sur les analogies qui semblent exister entre le choléra des poules 
el le nélavan, ou maladie du sommeil. Note de M. Béczar. 


__ « En présentant à l’Académie une Note de M. Talmy sur le nélavan, 
M. Pasteur a eu la bonté de rappeler deux observations de cette maladie 
publiées dans la Médecine des ferments. Je crois utile d'insister en quelques 
mots sur l'intérêt que me paraissent avoir les deux guérisons rappelées 
par l’illustre académicien. 

» La Note de M. Talmy, ainsi que toutes celles qu’il cite et qui ont été 
publiées depuis 1819, constate ce triste fait que la maladie du sommeil se 
termine constamment par la mort. Dans les cas publiés dans la Médecine 
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des ferments, deux malades ont été guéris à la suite d’un traitement par la 

- médication phéniquée. Ces deux faits semblent confirmer l'opinion que 
le nélavan est dû à un ferment morbide; du reste, les découvertes de 
M. Pasteur sur le charbon, sur la septicémie et sur le choléra des poules 
donnent à cette opinion un caractère presque scientifique. 

» Le P. Bosch, procureur de la mission française de Nyazobil, au 
Sénégal, a observé avec soin cette maladie incurable ; voici un résumé des 
symptômes qu’il a décrits: douleur aiguë au cœur et dans la poitrine, raideur 
dans les membres, bruissements dans les oreilles aboutissant à la surdité ; 
douleur à la tête, à la nuque et dans l’épine dorsale ayant pour consé- 
quence l’idiotisme, démangeaisons à la pointe des pieds, éruption aux 
amygdales, sommeil lourd, pénible et plein de rêves terribles, frayeur et 
surexcilations inconscientes ; la peau se recouvre d’une poussière grisâtre ; 
chez tous le sang est altéré, les dénts se détachent, tous ont de fréquentes 
diarrhées, peu abondantes à la fin, mais presque de sang pur ; l’urine prend 
une couleur vert foncé, les yeux sont verdâtres ; quand une femme en est 
atteinte pendant sa grossesse, l’enfant meurt dans son sein et avec lui la 
mère ; si elle en est atteinte pendant qu'elle allaite son enfant, son lait 
prend la couleur d’une huile claire ; les hommes perdent la faculté d’être 
pères. Les malades conservent un assez bon appétit; ils ont une très grande 
soif, ils sont tantôt furieux, tantôt gais, quand ils ne dorment pas. 

» Le mal peut durer dix-huit mois et même deux ans, mais toujours la 
mort s'ensuit : nul remède ici pour le guérir. Les noirs attribuent ce mal 
à un poison que l’on peut recueillir dans la salive des moribonds et com- 
muniquer au moyen du lait ou du beurre aux personnes dont on veut se 
défaire. 

» Ce missionnaire, ayant bien voulu suivre mes indications, m’écrivit à 
la date du 19 août 1876: « Il y a quinze jours, j'ai rencontré un jeune 
» homme de vingt-cinq à trente ans fortement pris du nélavan ; je lui ai 
» fait dix injections de 100 gouttes de votre solution d’acide phénique : 
» ils’'en trouve bien, les malaises ont disparu en partie. » Et plus tard : 
« J'ai visité le malade dont je vous ai parlé. Je lui ai pratiqué quatre nou- 
» velles injections:il va si bien que je pense que bientôt il sera guéri. » Enfin, 
le 6 décembre 1876, M. Bosch m'annonce la guérison complète et l’améliora- 
tion d’un nouveau cas: il s'agissait d’un malade de trente-cinq ans tellement 
malade qu’il dut Le faire transporter à la mission en pirogue. « Ilse trainait 
» dans les rues de Joal, dormant continuellement ; il était couvert de plaies 
» fortement gonflées, il ne pouvait plus ni marcher ni se tenir debout : je 
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» désespérai en le voyant; je n’osais employer l’acide phénique tant le 
» malade était misérable, mais je réfléchis que si l'acide phénique ne 
» faisait pas de bien, il ne pourrait lui nuire, Je commençai par sept injec- 
» tions de 100 gouttes; au bout de dix jours, le malade allant mieux, 
» je réduisis les injections à deux par jour. » J'appris plus tard qu'il était 
guéri et que d’autres étaient en traitement. Dernièrement, M. Bosch m’a 
confirmé, dans une conversation relative à la fièvre jaune (!), ces deux faits 
et plusieurs autres, notamment la guérison d’un enfant de douze ans, et 
il m'a appris que le nélavan s’accompagne de petits engorgements gan- 
glionnaires du cou, et que les nègres pratiquent l’ablation de ces gan- 
glions, mais il n’a jamais eu l’occasion de constater par lui-même que ces 
opérations aient été suivies de guérison. 

» La médication phéniquée semble donc être, quant à présent, la seule 
dans laquelle on puisse espérer trouver un secours utile. Il y aurait de 
nombreuses remarques à faire sur la Communication de M. Talmy ; pour 
ne pas allonger cette Note, je me réserve de les publier ailleurs et de les 
mettre sous les yeux de l’Académie. » 


À / heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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